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LA DECOUVERTE DU MISSISSIPI,
Paa A. B. RoUTHEa.

Un mot de critiqw.

Depuis bientôt un an, M. A. B. Routhier, sous le ppeu.
donyme de Jean Piquefori, publie dans le Courrier du
Canada, des diatribes encore plus injustes qu'acerbes
contre tous ceux qui tiennent une plume dans ce pays.

Suivant lui. tous nos meilleurs écrivains, ne sont que
des ignorants et des barbouilleurs de papier.

Il choisit ce qu'ils ont écrit de plus défectueux, leurs
premiers essais, les tourne et retourne en tous sens, les
épile, les dissèque, les défigure et les juge avec une mau-
vaise foi sans pareille.

Ajoutons que monsieur est encore plus susceptible pour
lui-même qu'il est sans pitié pour autrui. Si vous ne le pro-
clamez pas de suite le premier écrivain de son temps en
prose et en vers, gare à vous!i Vous êtes sur son carnet;
et, à la première occasion, il vous décochera sa petite
vengeance avec tout le fiel et la ponctualité d'un dévot.
Seulement il ne signera plus A. B. Routhier, il signera
Jean Piquefort: c'est moins compromettant: les Lettres a
Basile lui ont donné de l'expérience.

En lisant l'article de M. David dans lequel il osait dire
que Fréchette faisait mieux les vers que Routhier, je me
suis dit, il en tient une celui-là ! Et en effet, la chose ne
s'est pas fait longtemps attendre. M. David a eu la
sienne, et l'une des mieux soignées....sans faire tort aux
autres.

J'ai peu l'habitude de lire du Routhier: c'est un genre
qui ne me plait qu'à demi. Néanmoins j'ai voulu voir la
fameuse pièce qui a valu une pareille avalanche à M.
David, et voir si réellement il avait été injuste envers

plus élémentaires de la prosodie. Il ne sait pas ce que
c'est que le rythme. Un bout de prose de treize syllabes
lui sonne aussi bien à l'oreille que le plus harmonieux
des alexandrins. Si vous ne me croyez pas, lisez, je
cueille au hasard :

-En tête des nations, comme une grande reine....
-La France de St. Louis, sa fille plus soumise........
-Et la fécondation dans la suite des ages....
-De porter aux nations vivant dans l'ignorance......
-Se sentit tressaillir d'une émotion soudaine......
-Et ses yeux éblouis d'une vision étrange......
-Violemment arrachés au sceptre de la France......
-Des charriots emportés sur des ailes de feu......
-A pi ès cette vision en vit passer une autre......
-Il vit le Canada devenu missionnaire......
Dix vers de treize piedz, dans une seule pièce; on ad-

mettra que c'est un tour de force.
Et puis les consonnances à l'hémistiche pullulent. On

en remarque jusqu'à quatre de suite:

-Des fi aura déployant leurs sauvages grandeurs,
De grands lacs mugissant comme des mers sans bornes,
Des forêts prolongeant leurs sombres profondeurs.
Tout était riche et grand dans ces mondes sauvages....

Un peu plus loin on en trouve encore trois:
-Promenant son pas lent au milieu des déserts,

Et tantôt ressemblant à la furie antique,
Lançant en mugissant ses vagues dans les airs......
Il ne faut pas se scandaliser de cette répétition du mot

sauvages en quatre vers, et encore moins de mot grand qui
non-seulement n'est séparé de grandeurs que par un mo-
nosyllabe, mais encore se trouve répété au deuxième
vers suivant. Je n'en finirais pas s'il me fallait relever
toutes ces incorrections. Les mots grand, grandir, gran.
deur se trouvent presque à chaque vers. En voici
quelques éch intillons:

On trouve à un certain endroit: Les pays qu'ils avaient
ddcouverts; et onze ligues plus bas: Dußfeuve qu'il avai
d4couvert.

A deux strophes de distance, l'une finira par : À so*
dernier soupir: et l'autre par: A leur dernier soupir.

Un vers commencera par: Promenant son pas lent, (sans
calembour;) un autre, quatorze lignes plus bas par: Il
marchait à pas lents.

Vous lises dans une strophe:

-Elle traçait au loin un rayon de lumière.........
Et un peu plus bas:

-Traçant dans l'ombre épaisse un rayon lumineux......
Et les rimes donc !
Immense, deux fois ; horisons, deux fois; ombre, deux

fois; soupir, deux fois; catholique, deux fois ; patrie, deux
fois ; France, d-ux fois; harmonie, deux fois, sans comp.
ter harmonieux 1

Eternelle, ti ois fois; dord, trois fois; savanes, trois fois !
Ddserts rime deux fois avec airs, et mornu deux fois avec

sanis bornes !
Pour l'amour de Dieu, M. Routhier, avant de faire de

la poésie, apprenez à faire des vers 1
Quant à la prose rimée, je renonce à la reproduire; les

trois quarts dela pièce ne se composent pas d'autte ch>se.
Je ne citerai que les bouts les plus ridicules. Tenez-vous
bien; il s'agit du Mississipi:

-Il étsit large et beau, mis dans son attitude,
Il avait je ne sais quoi de trop nonchalent,
Trop ami du repos et de la solitude,
On eût pu l'appeler le monarque indolent.........
-Or l'Europe ignorait, il y a deux cents ans, (hiatus !)
De ce fleuve géant la paisible existence s
Qui done allait enfin $ire assez courageux......

Il faut l'être en réalité, pour signer des vers de cette
force ! Mais continuons. Arrive un canot monté par des

l'auteur."Comme une grande reine;esgrande intelligence;mlrmesn
Or j'ai lu la pièce attentivement et le plus impartiale- tout était riche et grand; quelle rande nature; ni les doute) du vieux Meàohacébé:

ment possible; je me suis infigé cette tâche et je l'ai grands horizons; un th-tre plus grand; ouvrant ses
remplie jusqu'au bout. Maintenant je viens dire hon. grandes ailes; un grand peuple mourant; du grand fleuve-Dun oste biae luanrvu,
nètement et franchement ce que tous les hommes dee grands lacs mugi4sant; sillonner lbs grands MLeuraeud ta rllanl age,
goût pensent in petto, c'est à dire que cette pièce ne vaut lacs; sur les bords du grand lac; le grand lac ondulait; Mai sur#leu frosbrlliet et les vrtus
rien ou à peu près; et que M. Routhier, au lieu de se leur montrant la grandeur; avenir et grandeur; leurrsau.
mettre en si grande colère contre M. David, aurait dû ait vages grandeurs; hâtant vers la grandeur; et pour grandir fin le viux Pbre-de-Eaux

conraie l reercer hauemet d sacriiqu inin-, le chaMP; agrandir la puissance; il sent grandir le mal; Etendu mollement au milieu dus roseaux 1contraire le remercier chaudement de sa critique infini-E ls onment trop flatteuse. prospérer et grandir, etc."
Quand je dis que cette pièce ne vaut rien, je suis prêt à Vingt et une fois 1. ... Dix-huit moissont pasda et le Pare Marque

le prouver, et pour cela je ne demande que quelques Il y a encore les mots beau, belle, riche, éternelle, qui se Pour la seconde fois revient de visiter
instants d'attention. retrouvent presque à chaque strophe; trèî souvent jus- Cet immense piys dont il fit la conquête.

Ce n'est aucunement dans le but de venger M. David qu'à deux ou trois fois dans la même stance. Orosperrin n'a jamais fait mieux. Mas tsons encore
que jécris ceci,-le public a depuis longtemps fait justice Quelquefois même, comme je l'ai fait remarquer plus voici du sublime:
de l'agression dont il a été l'objet ;-mais il ne faut pas haut la répétition se fait d'un vers à l'autre:
laisser se fourvoyer notre goût littéraire. Les coteries -Etalant sa richesse, élargissant ses bordx. Cherchant encore au loin quelque âme à secourir.
politiques n'ont pas le droit de décerner les brevets de Recevant ses nombreux et richs tributairen. c Mais une maladie incurable le mine.
génie. La jeunesse qui s'instruit a besoin de guides eto -Puis déchiré, noirci mais rayonnant de gloire, Et dire qu'il y a des gens ss poutres pour appele
de modèles, et ce serait lui rendre un bien mauvais ser- Repassant l'tlantique en glorieux lambeaux. ... cela de la poésie!
vice que de laisser proclamer comme chef-d'ouvre d'aussie -N'écoutant que son cour, il veut marcher encore, Je ne parlerai pas des chevilles; il y on a pour appr
piètres productions que la Dé,couvert-e du Missisipi par M, Mais son cotr gnéreux le trahit vers le soir. visionner tous les ordonniers du pays pendant tros
A. B. Routhier. Il y a plus, non-seulement les mêmes mots, maiu.les Cents ans.

Mes remarques se borneront à peu de chose: la meil- mêmes locutions, les mêmes phrases reviennent à chaque Voilà pour la versification.
leure critique que l'on puise faire de pareils vers, c'st instant, et- pour ainsi dire coup sur coup. Passons maintenant sur le domaine du style, de la
de les citer.'n vers commencera par: Moins d' un siècleplus tard,'Inu td de.I rmèesrpedaod

Pour commiiuencer, bM. Iouthie.- Ignore lew aègleai les- et le oixiijiième verF suivant ar -,-ih --te--rell-eomueeseiedées. Loreiresropeard:

retrouvent presque à chaque strophe ; très souvent jus.
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En tete des nations, comme une grande reine,
A travers les siècles marchait:

Les peuples saluaient sa démarche imposante,
Et devant la croix seule, humble et reconnaissante

Sa noble tête se penchait.
Or dans cette strophe qui est l'une des meilleures de la

pièce, il y a un lieu commun des plus rebattus, un vers de
treize syllabes, une grosse faute de langue, une équivoque
absurde et des chevilles à foison. Qu'on la lie atten-
tivement, et l'on verra si je dis vrai. Citons encore.

-Ils passaient comme on voit, lorsque la nuit se lève,
Des astres voyageurs dans un ciel nuageux.

Comme on voit! qui cela? Si M. Routhier voit les
astres quand le ciel est couvert de nuages, il n'est pas
étonnant qu'il ait vu tant d'hérésies partout,

-Au milieu des rochers brillaient les diamants......
Spristi! comme cela, sans cérémonie, parmi les cail.

toux ! Quel pays de Cocagne !
-Et tantôt ressemblant à la furie antique,
Lançant en mugissant ses vagues dans les airs.........

Une furie qui lance des vagues en mugi;sant, c'est du
dernier pittoresque !

-Ou creusant dans son lit de profondes ravines
Dont le gouffre grondait effrayait les nochers.

Une ravine, cela doit être un petit ravin. Or un petit
ravin qui se donne des airs d'avoir un gouflre grondant
qui effraye les nochers, j'aimerais voir ça!

-Et, comme entrevoyant la longueur du chemin,
Il marchait à pas lents......

Tiens, c'est drôle. C'est tout le contraire chez moi;
e'est quand f'entrevoL la longueur du chemin que je me
hbte.

-U (le Misuissipi)
Ne cherchait pas le bruit ni les grands horizons... .

Ah! pour cela, pr exemple, c'est de la diffamation de
caractère. Si j'étais le plus grant fl-uve du monde, je
poursuivrais M. Routhier en dommages. C'était bien assez
de dire qu'il avait le dos courbé, sans le faire passer pour
une rigolle !

-Et les foins, balancé, au souffle matinal
Gazouillaient doucement comme un chant des almées 1!!

Des foins qui gazouillent, c'est déjà pas mal serin;
mais qui gazouillent comme un chant.. .. un chînt qui
gazouille. ... et su-tout un chant des alnées......tout
cela me renverse. De grâce, ga-zouillez nous d'autre
chose, M. Routhier!

-Tous deux agenouillés, ils plantèrent la croix.
Drôle de position pour planter une croix! Après cela,

c'en était peut être une petite.
-Ils prièrent longtemps disant: credo, je croi.s!
Il n'est pas dit s'ils ont décliné le verbe tout au long.

avec traduotion -en regard; la chose et probable cepen-
dant; s'ils ont prié longtemps, ils n'ont pas dà toajours
répéter la mIme cho-e.

-Jolliet vogue au loin sous d'autres latitudes,
Et s'en va dé,ouvrir de. rivages nouveaux
Sur les bords du grand lac Michigi, il chemine.

Vous croiriez qu'il s'agit do Jolliet, eh bien, pas du
tout; c'est Mîrquette qui sur les brds du Mchigsln che-
mine. Il va mourir.

-Mourir! il n'est pourtahnt qu'au dé'ut de sa vie!
C'est à peine, n n Dieu, s'il a trente-sept ans !
Msii ne le plaignons pas: il est digne d'envie.........

Je crois certes bien, qu'il n'est p ta à plaindre 1 Il a
trente-sept ans, et n'est encore qu'au début de sa vie!1
Qu-md même il serait rendu à la mitié: à la rigueur,
soirx«nte-et-rquatorze ans, c'est déjß respectable !

-ll6asi il sent grandir le mil q i le dévore,
Et sur le bord du lao il est allé s'asseoir.

Parions qu'il va se mettre les pieds d ns l'eau!
-Le granl lac ondulait, et ses vagies plus sombres.
Roulaient sur ses pieds nzus leurs plis harmoalieux.

Vous voyez bien que j'avais raison. Mlheur'e isment
un bain de pieds, à cette saison, c'était mnartel.

Aussi M. Ro îthier perd il conten nce. Il se trouble, se
déconcer-te, s'embrouille d tns ses idées. Les couleurs les
plus disparates se mêlent sur as palette. Il n'y est pls
du tout.

Il fait expirer doucement leßot- sur le sable, en mime temps
que les vagues formenît danrs l'ombre un cortège bruyant. Ce
n'est pas touît. E.î dépit du bruit des vag ses, la natur-e
est muette ; il ne fait qu'un vent doux et léger. Chose plus
extraordinaire encore, le dé-sert est éploré, le ciel morne et
nuageux, et pourtant

- '-La nature était belle et pleine d'harmnie !
Le contraste est une figure de rh-torique assez en es

tinme, mais il ne faut pas en abuser-. Il en est de m3me de
-Un drapeau qui marche sur des tombeaux, c'est rai le. Les

compar-aisons m5mes doivent avoir une certaine concor
drncé, Ml RÔuthier. Coniparer un foità un rd e, par ex

L'OPINION PUBLIQU E.

emple, cela me semble un peu hasardé, qu'en dites-vous?
Et puis vous ne vous comprenez pas toujours. Vous

dites:
-Mais, hélas! ce pays où tout était jeunesse,
Avenir et grandeur, méconnaissait son Dieu!

Avouez que si Fréchette ou tout autre mécréant de cet
accabit eut prétendu qu'un pays pouvait être plein de
grandeur et en même temps méconnait: e son Dieu, vos
auriez bien vite crié au blasphème et lui auriez consacré
au moins une couple de chapitre-. dans la prochaine édi-
tion de vos Causeries du Dimanche. C'et comme cela
pourtant qu'on déniche des impié té,!

En voilà assez, je c-ois pour démon:'rer que la pièe de
vers de M. R >uthier n'est qu'un ramassis de lieux coin
muns, d'absurdité -, de répétitions, de contradiction!, de
méchants vers, de cheville et de pauvreté, littéraires. On
me dira peut-être qu'elle renferme des idées. J'aimerais
fort qu'on me les fit remarquer, car à franchement parler,
je n'en ai pas rencontré une seale qui valut la pein-.-
d'être mentioanée.

Maintenant si M. Reuthie: croit. avoir le di-oit de se
choquer de ce que M. David a dit qu'on pouvait faire des
vers mieux qie lui, qu'il dissèque la pièce de Fréchette
dans L'Opinion Publique même, comme je viens de le faire
de la sienne, et le public jugera.

En attendant, je soutie:is qu'il ne faut pn avoir la
moindre notion de littér ature pour trouvetr beaux le- vers
que je viens de critiquer.

Québec, 30 Sept. 1873. P. H.

LES JOIES ET LES DOULEURS D' UN SAPIN.

NOUvELLE D'ANDERsIEN.

Dans la forêt était un joli sapin, parfaitement. exposé à oteou'eepleideu-
l'air, aux rayon, du soleil, et entouré d'une ligne d'autres Le lendemain matin, en eflet, la porte du salon s'o-
sapin plu. gran la dont la taille élevée exci:ait soin en viii; mais quelle déception! Deux domestiques le prirent.
vie. L'ambitieux petit arbre ne songeait ni à la douce le transportèrent au haut de la maison, et le posèrent sous
chaleur du printemps, ni à la brise rafraichissante, ni aux le toit dans un coin obscur.
enfants da village qui venaient près do lui cueillir des -Quel singulier changement! dit le pauvre arbuste,
fraises et des framboiý e--. Quelquefois ces enfants, après pourquoi m'abandonne-t on ainsi? Qie vais-je devenir
avoir fait leur récolte forestière, s'asseyaient ea cercle Et il se mït à songer, à songer; et il eut le temps de
autour du sapin naissant, et disaient: " Que cet arbre est songer, car dei seines entières se p lasèrent sans qu'il
petit '' Et le sapineau gémissait de les enten Ire parler vit personne seulement un jour ou appor- encore des
ainsi. caisses qui le cachaient de tout côté.

L'année suivante, une nouvelle branche sortit de sa -Maintonant, se dit-il, la terre es. dure et couverte de
tige, puis l'année d après encore une autre. Mais cet ac-us
croissement ne le satisfaisait pas. printemps, car les hommes sont bon-. C'est pourtant

-Oh! disait il, que ne suis-jA aussi grand que mes voi- trise dêtre ici tout seul dan les ténèb-em. Ah! que li
sins, qui du haut de leur cime regardent ait loin lit cam- je enoore dan, la forêt! je me réjoui-ais de voir le
pagne ! Les oiseaux viendraient nicher dans mes rameaux, lièvre courir sur mes racines.
et au souffla du vent j pour-rais me balancer et fait e du Tout à coup il entendit une sore de siffl-ment. Deà
bruit comme les autres. sou-is trottinaient sur le plancher pour se réchauffer;

L'été, ces orgueilleux désirs lui enlevaient toute joie; ele arrivèrent près de l'ai-buste solitaire et dirent:
l'hiver, les lièvres venaient ronger son écor ce ; c'était -Ah! on est mieux ici; n'est-ce pas, vieux sapin?
une triste humiliation Au bout de trois ans, il avait ce. -Je ne sui pas vieux, dit le sapin en colè.-e; il y a
peadant déjà tellement geossi que les lièvres passaient beaucoup d'arbres qui sont pins, vieux 4ue moi.
devant 1ii sans le toucher; mais il voulait grossir eucore, -D'où viens-tu donc, et qu'as-tu vu avant d'être ici?
et il se disait que rien en ce monde n'était si beau que As-tu été à la ctve, à la cuisine, à l'offiue?
d'être fo. t et élevé.- rèpondit le sapin; mais j'ai été dans la forè. OÙ

En automne, les paysans venaient abattre les grands le soleil brille, où los oiseaux chantent.
sapins, les ébranchaient, les équarrissaient; puis on les Et il leur raconta tous les souvenirs de sa jeunesse;
plaçait sur un ch triot. et un vigoureux atte:age los transles souris lui enviaient le plaisir d'avoir vu tant de chosed-
portai- h irs de la foiet. Puis il leu' parla de lt joie et des magnificences du soi'

Au printemps, le s-'pineau demandait aux cigogues, de Noèl: et le, souris s*é.riaient: -Oh! quo tu os heu
aux hirondelles, ce qu'on avait fait do ses frères aiîé-. reux d'avoi- été tmoin d'un pareilspecacle!
Les hirondelles n'en savaient rien; mais la cigogae ré Quand il eut fini tous ses récits, les souris s'éloignèrent,
pondait: Il se retrouva do nouveau seul, et fort tiste, attendat

-Quand j'ai quité l'Egypte, j'ai vu flotter sur mer de avec anxiété le moment où on viendrait le sortir de 51
nouveaux navires avec des mâts super'bes. Je pense que pr'son. Un jour enfin des gens de service montent a"
ces màts, c'étaient tes frères. grenie-, enlèvent les caisses, et descendent le sttpinesu

-Oh! s'écriait le sapineau, que ne suis je assez grand dans la cou-. Ce fut un heureux moment. Le pauvre
pour m'en aller aussi sur mer 1arbrisseau revoyait le ciel, respirait l'airfiais, et regardait

-Réjouis toi de ta jeunesse, disaient les rayons du avec ravissement les plantes, les fieurs épanouies dans le
soleil, réjouis-toi de ta fraicheur. jardin à côté de la cour.

Et le vent caressait ses rameaux, et la rosée l'hutnee- B-nin, murmura-t-il, je vais revivre.
tait de ses aI:rmes; mais le sapineau était insensible à la EtL il fit un effort pour étendre ses branches;-mai- ellO1
lumièée du soleil, aux caresses de la brise, aux pleurs de etaient roiules et desséches. Ceux qui l'avaient apporte
la rosée. lai le laissé-ont au milieu d'une touff'e d'ortiesi et de char'

A l'approche des fêtes daNo&', les paysan venaient dont. De ses moments de spleneur il ne lui restait que
couper un gr-and nombre de jeunes arbres;- ils choisis- ' Iétoile d'or attaché à son front: un enfant la vit et l'Sr~'
saient les plus tonffia, n'en enlevaient aucune b-ancheLracha, en foulant aux pieds ses rameaux .jaunis.
et les trans;por taie nt hors de la foi- t. ' Le sapnearegardait toujouis le vert jardin, et regrou

-Où vont-ils ? disait le sapineau. Ils ne sont pas plus tait déjà sa place obscure dans le grenier, et sa 1 itud
âgési que moi, et pas plus grands; OÙ les emmaènie-t-ou1triste, mais au moins paisible. Un domestique vint, le

Je le saiiyripondait le moine&u. Q-i- j'étais à la coupa en morceaux; tous ces morceaux furent jetes sou

ville, je me suis arrêté sur un balcon; l'ai regardé par la une chaudière. Ils craquaient, ils pétillaient dans le fqu
fenêtre: je les ai vus dans une belle chambre, debout sur et chaue pétillement était un soupir que le malheureU
une table, ornés de rubans, chargés de pommes, de jouets, sapin exhala'tit eu songeant tantôt aux beaux jours d'étW
et éclairés par quantitcé de bougies. de la fo-tu tantôt aux nuits d'hiver où brillaient le

-Puis ap:ès, que deviennent-ils?- étoiles, puis au soir de Noê. Ett il s cupira de la sot 6

-Après, je ne sais; voiln tout ce queijai vu. jusqu'à ce qu'il ft consumé.
-Oh! S'écria le sapinoau, voilà une destinée nouvelle Ainsi finit l'histoire. Ainsi finissent toutesles histoire'

et meilleurs5 que de voyager sur mer. Qu'il m s tarde -Maga5iaittoreç.tue
d'être à No:ldtabes rameaux so'lt larges, épais, parfaite-
maent ronds. Que ne suis-je dan-élj belle chambre, parér
de toutes ces rich-ssses! Il est vrai qu'ensuite je nT sais M. le Maréchal de N.ne passait pas pour braivfe
pas ce3 que l'on devie.-et, mais -rsqu'on a été si bien pla-'ses sucès à la tte des armées ne firent point chaufer
cé et.si bien décoré, c'est qu'en est sans dte réservèeà> l'opinioudésavntagu e q' on avait toujoeurs eue de ent
un h-ureux emploi.! valeur. Il craignait, d'ailleurs, naturellement l'eau.

soleilrjouistoi de ta e.luidisaient le vent et le 'r qu'en paissant la rivière, il setain effrayée so; frèrei
-- teéàlcréjouistoiadevtaeenessiLaenentl'ieb
Mais il n'entendait point leurs c-nseil; il n'aspiraitgrandn onit an s a aqu'à s'en aller dans le monde. Cependant il devenait de sonfr i leauca eu.

-Mo fèreu rantou l'eu commenr le jenssu.

plusiensplusubeau. Unijeur des paynpansl'admirt-ent en
passant et dPrntup-Nous u rjdattronm à Noan.i s

Et, le grand jour de f- venu, la hache frappa le sapi- La Prime de 184 est un superbe objet d'art.ne
nean; Il tomba sur le sol avec in soupir. Il n'éprouva gligez ra- de vouvel'assuî'er en payant votre abon daflee
en ce moment si déieé qu'une vive douleucedant tout le avant le 13 Otobre
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corps, et le regret d'à.re enlevé au tertre natal, aux fleurs,
aux arbustres qui l'entouraient, aux oiseaux qui venaient
causer avec lui. Tout le long du chemin il se sentit
triste, languissant, et ne se ranima que lorsqu'il se trouva
déposé dans une cour avec d'autres sapineaux de sa taille.
Un homme le regarda et dit:-Voilà celui qui nous con-
vient; il est inutile d'en chercher d'autres.

Deux valets vinrent le prendre sur leurs bras et l'em-
portèrent dans un salon splendide. On le plaça dans une
caisse pleine de sable et revètue de soie verte. Le sapi-
neau palpitait et attendait avec impatience la suite de ce'
préparatifs. Les jeunes filles et les servantes de la mai-
,on commencèrent à le parer: celle-ci plaçait entre ses
branches un petit nid en papier de couleur rempli de
crages ; celle là y attachait des noix, de. pomines ; une
autre, des bougies; et à la pointe de sa tige on placa une
large étoile en carton doré. Cétait superbe

-A ce soir, dirent ceux qui l'avaient ainsi orné; ce
soir il brillera dans tout son éclat.

-Que ne suis-je à ce soir, diait le brillant sapineau,
pour savoir ce qui va m'arriver I Les arbres de la forêt ma
verront-ils? Les moineaux viendront-ils mae regarder par
la fenêtre? Vais je rester été et hiver dans c beau salon
avec cette forme?

Enfin les bougies furent allumées; les por tes du salon
i'ouvrirent. Une troupe d'enfants se précipita bruyam-
ment près de l'arbrisseau chargé de tant de richesses.
Derrière eux venaient les parents, qui se r jo:Jissaient
ïu: si de cette heureuse fêLe de Noël. Et le, enfants cou-
raient de côté et d'autre, et toute la chambre reteitissait
de cris de joie et d'exclamations de surprise. Peudant
ce temps, les petites bougies se consumaient; la fl mine
se rapprochait tellement des rameaux que le fier arbuste,
l'ornement de la fête, tremblait d'êt. e b! ûlé. La ma-
tresse de maison les fit éteindre. Les enîfanL-, dout on
avit eu bien de la peine jusque-la à contenir l'impa-
tience, s'élancèrent sur le sapineau et, le dépouillèrent de
toute sa parure. Ils s'assirent autour d'un petit homme
;ui leur raconta un coute de fées, puis ils se retirèrent-
Le salon désert resta silencieusement plongr dans une
nuit profonde.

-A demain, se disait le sapineau, nouvelle fêe, sans
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PIE IX.

11 règne où les Césars de Rome ont disparu
comme l'éclair.

E. TURQUETY.

Il règne snr ce globe un homme ssns vieillesse;
Toujours, à son front pur, rayonne la jeunesse
Qui fait au ciel Immense un éternel honneur.
Il habite, en prison, la ville aux sept colline.
Et jamais l'on ne vit, sur ses lèvres divines,
S'unir, dans un baiser, le mcnsonge et l'erreur.

Comme les vieux guerriers, au front de leurs milices,
Il porte, sur son sein, de nobles cicatrices
Que les peuples sans nombre embrassent à genoux
Dnns un élan d'amour. Pour lui l'homme est un ange:
Il l'éloigne du mal et lui montre, en échange,
Celui qui, sur la croix, voulut mourir pour nous 1

Déjà depuis vingt ans il étonne l'histoire.
Quand il prête l'oreille, au sein de l'oratoire,
Dieu le Père lui parle et les siècles ravis
S'avancent en colonne, et, d'nne voix émue
Faisant vibrer les airs et retentir la nue,
Redisent d'un seul chour : c'est l'envoyé du Christ I
Plus fort, au Vatican, que l'aigle dans son aire,
Il commande, superbe, et sa parole fière,
Son oil plein de douceur, dominent le savant,
Qui se courbe à ses pieds en inclinant la tète,
Scmblable au vert roseau que brise la tempête,
A l'astre qui pâlit, l'aurore se levant.

Il le faut donc nommer, c'est l'immortel Pontife.
Comme son divin Maitre, il attend chez Caïphe,
Plus serein dans ses fers que la Prusse à Berlin.
Savourer tous les jours un douloureux calice
Est, à son cœur de roi, le plus léger cilice,
Puisqu'il préfère à tout la couronne de saint.

A Rome, quand il parle, au milieu du Concile,
La tiare sur le front, dans sa main l'Evaugile,
Chacun s'abaisse et prie et murmure : je crois !
On sent qu'il porte à lame un pouvoir Infaillible;
La vérité rayonne: elle éclate, visible,
Quand sa lèvre s'entr'ouve en implorant la croix 1

Jadis il possédait un brillant héritage.
Patrimoine de roi vivant dans un autre âge,
Lorsqu'en un cabinet le to t fut décidé:
On spolia son.domaine. Or, dans les basiliques,
Du levant au couchant, les mondes catholiques
Protestèrent ensemble au nom du roi volé.

Espérons que la France, à l'éclair de son glaive,
Reconnaitra saint Louis, dont le règne se lève,
Et faisant resplendir justice et liberté,
Aidera ce vieillard, que le mond- vénère,
A conquérir bientôt un trône sur la terre,
Des âmes pour le ciel: suprême charité 1
Pourquoi parler ainsi, quand le Dieu de Moïse,
Se rappelant, au ciel, la parole promise,
L'inspire chique jour comme un ambassadeur:
Le porte, radieux, de victore en victoire,
Accable les méchants et les force de cro ire
Témoignage éclatant de son bras protec teur.

S'il se pouvait qu'un ange, en déployant son aile,
S'envolât de ce lieu vers la sphère éternelle,
Dans ce palais auguste où l'on ne souffre plus,
Qu'il redise à Marie: O vierge immaculée,
Soyez dès ce beau jour, à jamais consolée :
Le monde croit au Pape, il acclame Jésus!

PaiLs HUOT.

St. Roch de Qnébec, 1 Octobre 1873.

MADAME LOUISE DE FRANCE.

On sait que cette princesse, fille de Louis XV, renonça à
toutes les séductions de la Cour pour se faire Carmélite.
Nous avons cru que nos lecteurs aimeraient à lire le récit
touchant qui suit sur cette sainte femme :

De tous les monastères des Carmélites, en France, le
Plus pauvre était alors celui de Saint-Denis,dont les reli-
gieuses ne savaient pas toujours si elles auraient du pain
le lendemain; ce fut celui que choisit Madame Louise.

Le supérieur eut quelque peine à se décider à y rece-
'Voir une fille de France ; il craignait pour la princesse
l'existence si austère des Carmélites, il craignait pour
l'ordre sévère qu'il dirigeait que l'arrivée de la princesse
n'amenât des innovations forcées et des adoucissements
regrettables à l'austérité de la règle. Elle-même s'em.
pressa de le rassurer. Elle dé&clara qu'elle voulait mener
en tout la vie d'une véritable religieuse, d'une fille de
Sainte-Thérèse ; elle n'avait besoin, dit-elle, que d'une
Cellule entièrement semblable à celles de ses sours; elle
ne demandait, pour tout changement, qu'une rampe de
Corde aux escaliers, car, dit-elle, " mon étourderie ne
Vieillit pas."

Il n'était pas besoin d'être très-étourdie pour craindre
les chutes en grimpant les escaliers du couvent, presque
aussi roides que des échelles, lorsque habituellement on
lie montait que les magnifiques escaliers de Versailles.

Madame Louise inspirée par son coeur, voulut éviter à
ses soeurs l'amertume des adieux. Elle les laissa calmes
et heureuses, et partit sans leur confier son dessein ; le
cœeur brisé, elle les quitta pour toujours. Elle leur avait
simplement annoncé qu'elle allait entendre la messe à

tint-Denis et prier sur le tombeau de la reine.
Qu'elle dut être fervente, cette dernière prière de Ma-

datne Louise sur le tombeau de Marie Leezineka I C'était
son suprême adieu à tout ce qui lui était cher, avant d'al-
oer, elle aussi, s'ensevelir dans une profonde retraite non
loin de la sépulture royale.

Enfin, Madame Louise se présente au couvent ; la tou-
rière, ne la connaissant pas, lui répond: " Ah I mademoi-
Selle, nos mères n'ouvrent pas comme ça feur porte;
SIItes-moi qui vous ôtes.",

Reçue bientôt par la prieure qui elle-même n'était pas'
informée du but de sa visite, elle est présentée par le su-
périeur à toute la communauté comme devant devenir
l'un de ses membres. Et l'on vit ces saintes femmes, ha.
bituées à ne s'étonner de rien dans les ouvres de Dieu,
s'étonner d'un si héroïque sacrifice, qui était un coup de
la Providence en faveur de leur couvent, si pauvre,
qu'une sour du voile blanc avait dit, en apprenant qu'on
devait faire une neuvaine pour obtenir la conservation de
la maison: "Mais, pour sauver la maison. il faudrait
qu'une fille de France se fit Carmélite! " Cette condition,
qui paraissait irréalisable quelques jours auparavant à
l'humble fille du Carmel, se trouvait réalisé par la piété
de Madame Louise.

Si nous reportons notre pensée du parloir des Carm4-
lites au palais de Versailles, nous assis' erons à une scène1
pleine de tristesse et d'émotion. Le roi, connaissant la
tendre union qui unissait ses saintes filles, avait voulu
annoncer lui même le départ de Madame Louise à ses
sours. Le "entiment paternel qui le faisait agir ainsi
adoucit san doute la douleur de Mesdames de France ;
mais cependant, à cette nouvelle inattendue et cruelle à
leur cœur, elles's'évanouirent. Après la douleur de ce
premier moment, leur foi si sincère et si vive leur donna
la force d'écrire à Madame Louise. Leurs lettres sont
touchantes de tendresse et admirables de religion.

Madame Victoire s'inquiète avec une sollicitude vrai-
ment maternelle des souffrances que la délicate santé de
sa soeur devra supporter dans sa vie nouvelle, et elle
écrit à la supérieure pour la lui recommander dans des
termes attendrissants.

Les jeunes et augu-tes orphelins, ces enfants du Dau.
phin, pour lesquels Madame Louise était une mère, joi.
gnirent de touchants adieux à ceux des princesses leurs
tantes.

Si j'insiste sur ces détails, c'est que je trouve un grand
charme à ces rapports pleins de simplicité et qui t-moi-
gnent de l'union qui existait entre les membres de cette
famille des Bourbons, grande à cette épo lue par sa puis-
sance et sa gloire, plus grande depuis par ses malheurs.

La cour toute entière prit part à la douleur de la fa-
mille royale, et les personnes du service de la princesse,
qui, en la perdant, perdaient une mère, la pleu-èrent
amèrement.

Sans vouloir suivre Madame Louise dans les détails de
sa vie nouvelle, nous irons çà et là glaner dans sa soli-
tude des scènes touchantes ou des exemples des plus
rares vertus.

On lui avait donné pour guide et pour conseil, servons.
nous du mot charmant usité dans la langue des religieuses,
pour ange, la sour Julie, nommée dans le siècle Julienne
de Mac-Mahon. On aime à retrouver, dans les solitudes
du couvent et près d'une fille de France, ce grand nom
de Mac-Mahon, illustré îécemment par la victoire. Sasur
Julie remplit sa tâche en conscience. Elle veillait sur
toutes les actions de la princesse et l'avertissait, avec
une inexorable charité, des moindres manquements à la
règle des Carmélites, étiquette si différente de celle de
Versailles, et pour laquelle il fallait plus d'exactitude
encore. Madame Louise était pénétrée de reconnaissance
pour la compagne qui l'aidait à avancer plus vite dans la
voie de la perfection. 1'J'aime, disait-elle, toutes mes
sours avec tendresse et.je n'ai pas de plus grand conten.
tement que lorsque je puis leur en donner des marques ;
mais j'avouerai aussi que je ne puis me défendre d'une
affection de préférence pour celle qui seule a le courage
de me faire connître mes défauts et de me former à l'es-
prit de mon état. Celle qui me flatte le moins n'est-elle
pas aussi celle qui m'aime le mieux, et à qui je dois le
plus ?''"

La première fois que Louis XV vint à Saint-Denis, il
voulut connaître en détail le nouveau palais de sa sainte
fil!e. La pauvre cellule était bien celle d'une véritable
Carmélite: une ch ise, un bénitier, une croix, et enfin
une paillasse piquée, tel était le mobilier d'une fille de
roi.

Mesdames de France furent douloureusement frappées
de tant de dénùment, et Madame Louise écrivait gaie-
ment à l'une d'elle: "Mon lit t'a donc attendri, cepen-
dant je ne suis pas à plaindre, j'y ai dormi huit heures
aujourd'hui."

Madame Louise reçut, quelque temps après, une autre
visite du roi, qui lui amenait ce jour-là la jeune Dau-
p hine Marie-Antoinette. A peine arrivée en France,

ouis XV avait voulu la conduire à Saint-Denis; avec
une grâce charmante, cette princesse, toute rayonnante
de jeunesse, de beauté, sur le front de laquelle l'on croy-
ait lire la promesse d'un riant avenir, exprima à son
auguste tante son regret de la voir quitter la cour au
moment de son mariage. Marie-Antoinette fut profon-
dément ému du dénûment et de l'austérité des Carmé-
lites: ce lit si dur, ces repas d'une frugalité sévère, ces
murs, ces grilles d'une prison volontaire, lui firent froid
au cœur. Que voulez-vous ? Elle était dans tous les en-
chantements de la puissance et de la beauté, et elle avait
quinze ans. Qui sait ce qui se passa dans cette jeune âme ?
Eut-elle comme une intuition de l'avenir? Vit-elle un
nuage passer sur le soleil, et sentit-elle descendre sur sa
destinée cette ombre froide et triste que projettent les
prisons? Nul ne le sait. Mais il est permis de le croire-.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que, pendant les douloureuses
années du Temple, ce souvenir et cette impression de sa
première visite aux Carmélites de Saint-Denis revinrent
à la pensée deola reine malheureuse et l'aidèr'ent à sou-
tenir ses épreuves.

Malgré sa volonté de conformer on tout sa vie à celle de
ses compagnes, Madame Louise ne t-îrda pas à s'aper-
cevoir qu'on lui cachait quelques-uns des pénibles devoirs
du postulat, entre autres celui de laver la vaisselle du
couvent. Aussitôt elle réclama ses droits, et la prieure lui
répondit que l'esprit de pauvreté~ ne permettait pas aux
postulhntes es robe de soie ces travaux, qui abîmeraient
leurs vêtements, dont on pourrait plus tard faire des
ornements de 'é'glise. Madame Louise s'empressa alors
d'écrire aux roi pour obtenir un costume en rapport avec
sa nouvelle vie. Mais comment trouver dans les toilettes

de Versailles autre chose que des vétements de soie?
Louis XV envoya un manteau de lit; il était en taffetas,
il est vrai; mais, comme il était rose, on ne pouvait l'em-
ployer pour l'église. Voici donc la princesse. rev0tue de
cette élégante parure, se rendant à la cuisine des Car.
mélites en s'emparant d'un énorme chaudron qu'elle aspi-
rait à faire briller comme un soleil, non ,eulement end.
dans, mais en dehors. La princesse frottait, le manteau-,
rose perdait sa couleur et le chaudron noir gardait la
sienne. Enfin une sour converse, prenant pitié de sa
royale compagne, l'avertit que ce genre d*ustensile ne se
lavait pas en dehors. " Veuillez me pardonner mon igno-
rance, reprit Madame Louise, car c'est la première fois
que je lave la vaisselle." Cet amour pour une vie toute
de pénitence, ce courage admirable pour la supporter avec
autant de gaieté que de bonheur, étonnaient le clottre
aussi bien que la Cour, et Madame Louise disait : Rien ne
m'étonne plus que votre étonnement, car vous savez que
l'Evangile n'offre aucun secret particulier ni aux santé.
délicates, ni aux enfants des rois, pour se sauver et faire
pénitence."

Cependant le temps des épreuves du postulat était
écoulé et le moment arrivé où une fille de France allait
dans ce siècle, helas 1si abandonnà aux plaisirs, et si
léger, et si frivole, donner une grande leçin et un grand
exemple en acceptant pour toujours, avec le costume des
tilles de Stinte- TWrèse, une existence d austérité et ci
privation.

Quelques jours avant sa prise dhabit, Mme Louise
disait à Mme E!isabeth, alors toute enfant et qu'elle ca-
ressait tendrement: "Ce sera vous, n'est-ce pas, qui me
donnerez le voile à ma prise d'habit ?-Oh I non, répondit
d'une manière touchante la petite princesse, ce sera Mme
la Diuphine: elle ne sentira pas, comme m,', la perte
qu'elle a faite."

Le jour de la prise d'habit de Mme Louise, le tran.
quille monastère sembla transformé en la brillante cour
de Versailles. Louis XV et Mesdames de France ne s'é.
taient point senti le courage d'assister à la cérémonie,
mais le roi avait voulu qu'en ce dernier jour des gran.
deurs hum.aines da son auguste fille, rien ne manquàt à
la splendeur de son rang.

Les g irdes du corps formaient une double haie dans
l'enceinte de l'église, où se pressaient les plus grands per.
sonnages de la France et les étrangers de la plus haute
distinction. Madame la Dauphine arriva bientôt avec
toute sa suite et rencontra dans la cour du couvent
Madame Louise qui venait au-devant d'elle; pour la
dernière fois, la miuson de la princesse l'entourait; pour
la dernière fois, elle était revàtue de brillantes parure.
et couverte de pierreries et de diamrants. Les deux prin-
cesses furent reçues à la porte de l'eglise par le nonce,
accompagné de vingt-deux évêques et d'un grand nom-
bre de pr itres.

L'évêque de Troyes, mnseigniur de la Rivière, chargé
de faire le discours d'usage, était rempli d'une vive émo-
tion qu'il communiqua facilement à cette brillante asi-
semb!ée étonnée et profondément impressionnée du
grand spectacle qu'elle venait contempler.

Mais, lorsque M adame LUuise, après avoir dépouillé ses
royales parures, revint couverte de la hure des Carmé.
lites, et que, prosternée, le front dans ih poussiè-e, elle
reçut des mains de Marie. Antoinette, qui ne pouvait re.
tenir ses larmes, ce voile, image de la séparation com.
plète qui allait se faire entre la fille de France et la reli.
gieuse, entre les pompes de l'existence de l'une et les
renoncements de la vie mortifiAe de l'autre, alors l'émo.
tion augmenta et l'on n'entendit plus que des sanglots.

Peu de jours après la prise d'habit de Madame Louise
le roi voulut la voir. "Eh bien, chère fille, dit Lo'is XÏ
en l'embrassant, vous voilà donc décidée à renoncer à
tous vos droits et à tous vos titres ?-Oh ! non, mon père,
le plus précieux de ces droits, je le conserverai long temps,
car toujours je serai votre fille.-Pour celui-là, reprit le
roi, il est gravé en caractères ineffiçables."

Que sera Madame Louise de France, désormais soeur
Thérèse de Saiint-Augustin, à mesure qu'elle avancera
dans cette vie de sainte austérité qu'elle a em5rassée7
Elle sera, comme religieuse, la plus humble de toute, et,
lorsque des rapports inévitables l'obligeront, au fond
même du cloitre, à recevoir les grands de la terre, elle
saura allier le désir de les rapprocher de Dieu avec la
dignité et la grandeur qui, ne peuvent abandonner ceux
de sa race.

Payez votre
voulez avoir la

abonnement avant le 15 Octobre, si vous
Prime.

FAITS DIVERS.

Un jeune homme a e le corps coupé en deux à Ralifax
par un train de chars à vapeur.

Un crime horrible vient d'ètre commis en France. Une
jeune ouvrière voulant cacher la naissance de son enfant
l'a fait jeter par sa mère aussitôt qu'il est venu au monde
dans une cuve d'eau bouillante. La mère le retira de
l'eau et le mit pour le ccher dans un grand pot à beurre.
Mais comme elles craignaient que l'enfant ne fut pas
suffisamment caché, une voisine vint à leur secours; elle
emporta l'enfant et l'enterra près de chez elle sous une
clôture. Mais tout fut découvert et les trois misérables
femmes sont aujourd'hui entre les mains de la police.

Nous trouvons dans une correspondance adressée au
Tirnes quelques renseignemsnts sur la fortune léguée à la
ville de Genève par feu le duc de Brunswick.

On ne peut jusqu'ici se faire qu'une idîée approximative
de la fortune extraordinaire légu'e à la ville de Gnève
par l'ex-roi de Hinovre. On a trouvé dans les apparte.
ments du défunt pour trente millions d'or et de joyaux.
Dans deux cassettes, qu'il avait été impssible d'ouvrir,
faute de clef, on a découvert pour 15 millions de francs
de bons du chemin de fer du Pacifique, dont l'intérêt n'a
pas été réclamé depuis trois ans. Enfin le consul dg
l'empire allemand, à Genêve, a reçu du prince de Bisma&
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une dépêche télégraphique d'où il résulte que les proprié-
tes persounelles du duc en Alemagne ont une valeur de
65 millions de francs, e, que le coneil municipal de
Uenève peut en user comme il l'entendra.

Encore une histoire de serpent; ce n'est point cette fois
dans la mer, mais dan% un eorps humain.

Le Post de San Francisoo est responsable du fait sui.
Tantt

It y a trois ans, une jaune dame visitait sa famille à
O&kîand et prentit part à un piq te-nique sur les bords du
lao. La chlhseur était vive et la dune avala une tase
d'eau prise du lac. Ele sentit quelque corps étranger
daui son g >ier ; m-is pensant que c'était une fibre de
boiâ nu une tige d'herbe, elle n'y prêta pas autrement at-
tention.

Pou de tenps après elle était sakie de spasmes vio-
lents. On la traita sans lui procurer de soulagement, ses
souffrances ne faisaient que s'accroître, et les plus habiles
médecins y perdaient leur science. Son corps s'enflait dé-
mesurément ¡ elle endurait un martyre incessant, et l'on
ne comprenait rien à la maladie. Cette situation durait
depuis trois ans et la malheureuse attendait la mort avec
impatience pour mettre fin à ses peines. Une dame de
ves voisines, dans Powell et. avait un enfant guéri par le
Dr. Coleman du ver solitaire; le bruit de cette guérison
la poussa à consulter ce médecin, dans la pensée qu'elle
était, elle aussi, atteinte du ténia.

Le docteur, après un minutieux examen, lui déclara
qu'elle devait avoir dans le corps un être vivant qui lui
procurerait infailliblement la mort s'il n'était extirpé,
mais It ne déguisa pas que l'opération était très-périlleuse,
attendu la grande dimension de ce corps étrange. La
dame consentit à l'épreuve, et le docteur, par une opé-
ration excessivement habile et délicate, mit au jour un
horrible serpent de 36 pieds, d'une couleur blanc-jaunâtre
ayant au milieu un diamètre de trois pouces avec une
tête allongée comme le bec d'un canard. On frémit
en pensant qu'un tel monstre ait pris logement dans un
corps humain, et l'on ne peut se faire une idee des tour.
mente que cette dame devait endurer.

HISTOIlU D'UNE BALEINE.-Le câble entre Kurrachee et
Gw dur. (300 mâles de distance environ), dit M. Walton,a fait défaut tout à coup dans la soirée du 4 juillet. Le
lendemain, le steamer des télégraphes, l'Amnber Witch, se
dirigea vers le lieu du dommage avec les ingénieurs et
le personnel nécessaire pour le réparer.

D'après les essais faits à chaque extrémité du câble,
tout portait à croire qu'il s'était rompu à 118 milles de
Kurrachee.

L'Amber Witch arriva au point indiqué, le 6, 2 hrs. de
l'après-midi.

Li mer était grosse et couverte d'un épais brouillard,
cependant on réussit à saisir le câble à un quart de mille
à peu près du point endommagé.

Lorsque ce point fut trouvé, on sonda, mais les tondages
étaient très-irréguliers, ayant des différences de 30 à 70
brasses. On commença alors à enrouler le câble, mais
on éprouva une résistance tout à fait inaccoutumée,
comme s'il était retenu par des roches. Après avoir
persevéré pendant quelque temps, on finit par amener
à la surface le corps d'une immense baleine entortillé
dans le cnle, qui était enroulé deux fois et demi autour
de la queue. Des requins et probablement d'autres pois-
sons avaient mangé une partie du corps du cétaoée, qui se
décomposait rapilement. Et, en effet, en arrivant à la
surfaci les mâchoires se dtachèrent. La longueur de la
queue était de plus de trois mètres et demi.

La mer étant à ce moment trop grosse pour qu'il fut
possible de se servir des canots, on essaya de hisser la ba-
leine à bord; mais son corps n'eut pasý plutôt dépassé la
surface de l'eau, que son poids l'emporta et la retira
toute brisée du càble.

Il est probableque lors de son entortillementla baleine
se servait du câble pour se débarrasser des parasites qui
l'importunaient.

It était à cet endroit, suspendu sur un précipice sous.
marin. La baleine, ayant enroulé sa queue dans cette
partie du câble, y resta prise et périt.

Pendant tout le temps que l'Amber Witch a passé en ce
lieu, toute une famille de baleines ne cessa de se jiuer
dans les environs du navire.

Elles venaient fréquemment souffler à une doustine de
mètres et même se frotter au cordage qui retenait le na-
vire.

Le Liquide Rhumatique de Jacobs guérit les engelures.

MGR. FARRELL.

Opinion du j>urnl protestant le Spoetater de Hamil.
ton, su - Mgr. Farrell qui vient de mourir:

Q iand. jeu li mitin, le Dr. Whaite fit l'examen de l'il-
lustre mnsta le, il ltai 'lit 1 i'il n'y anist plus d'espoir <le
g'îrison. Monseigneur lui dut avec un grind calme:
SJe aui, p èp tré a Is mo t, si Dieu: ve-ut mappeler à li "

il remercia le docteur en tei mi- chsleureux des soins as-
si lus q ili lui avait d aunis penîd tnt sa n- 1 s-lie.

8S Orasn'leur ns.1uît dîmî 1 ville d An'nugh, en Irlande,
le 'l j lin -0). Il dlensura en cette vîîle jusîtu'au jour où
il 4.n'g a en Canula avec s<a famille, qut alla se fixer à
K.ngs'o i, ens 183.

A pîe, q'i il eut étudlié quelquîe temps à King ton, Mgr.
Msel>îinelt l'e · voya au o>.leg's à Montr'ésl, où il de-
meua ju u'à la lin de son cour clas.tque. En sortant
de cette institutios, il en rn. au Sé nînaire des Sulpiciens,
sous Is directio-n 'lu mAmne ordre. Il y resta jisqu'à ce
qu'il eût te' miné ses études théologiques. Durant sa
carrière d'étu.itant et d'eoclé-iastique, il fit preuve d'un
ra"e talent. Il possMtiait un esprit vaste comme son coeur
d'irlandais. Ces deux graudes qualités du coeur et de
l'esprit le firent estimer de tous ceux qui ont ou l'avan-
tage de le .onnaltre.

Il fut ordonné prêtre à l'Assomption, en 1846, par l'é.
véque titulaire de Kingston, Mgr.R Rmi Gaulin.

Il retourn i alors à Kingston, auprèi de son évêque qui
p-u après, le nomma à la desserte de la paroisse de l'o'
rignal.

Deux ans après, il fut rappelé à Kingston, où il passa
sept ans, dont deux comme professeur au oollège de Re-
giopolis. Ce dernier poste le fit connaltre non-seulement
comme directeur du jeune âge, mais encore comme ad -
ministrateur.

S n év:lue remarquant en lui le génie d'un adminis-
trateur distingué, le nomma à la cure de Peterboro où il
gouverna avec le plus grand zèle les âmes qui lui étaient
confiées.

Les catholiques de Peterboro ont exprimé dans une
adresse qu'ils lui ont p ésen-6a lors de sa promotion à
l'épiscopat, toute leur reconnaissance pour le bien im-
mense qu'il avait fait, pendant son sejour au milieu
d'eux.

EU 1856, l'église catholique de Toronto trop considé-
rable pour qu'un seul évé îue pût l'administrer, fut divi-
sée en trois diocèses, savoir: Toronto, Hamilton et Lon-
don. Et, par le vote unanime des prélats de l'église
catholique du Canada, le Rév. John Farrell, prêtre de la
paroisse de Peterboro, fut jugé digne d'être élu à l'un de
ces nouveaux siéges épiscopaux. En conséquence, son
nom et celui du Rév. M. Pinsonnault, furent envoyés à
Rome. Puis, en vertu des lettres apostoliques du Souve-
rain Pontife, le poste d'évêque du dioaèse d'Hamilton lui
fut donné et il fut sacré dans la cathédrale de Kingston,
le 11 mai 1856.

Nous voudrions donné un rapport détaillé des nom-
breux travaux accomplis par le regretté prélat depuis
qu'il est à la tête des catholiques de ce diocèse. Si nous
voulions parler de ses travaux, il nous fatudrait écrire un
volume. Néanmoins, nous esp'rons qu'un autre connai-
sant mieux que nous sa vie et ses ouvres, se chargera de
ce soin.

Sa Grandeur est arrivée à Hamilton le 24 mai de la
même année. Elle a été reçue avec cardialité et affection
à son nouveau siége, par son ancien ami et précepteur,
le regretté Vicaire Général Gordon

Quand le nouvel évêque prit possession du siége épis-
copal, il n'y avait à l'endroit où s'élève aujourd'hui la ca-
thédrale Ste. Marie, qu'une petite église. Il fit alors cir-
culer des listes de souscriptions dans son diocèse et, en
1859, il était piét à commencer le spendide édifice qui
fait aujourd'hui l'un des plus beaux ornements de Hamil-
ton.

En mars 1862, il fit sa première visite officielle à Rome
et y retourna en 1866. I était présent aux cérémonies
du centenaire des Saints Apôtres Pierre et Paul, en 1867.
Son dernier voyage à Rome eut lieu en 1869, pour assis-
ter au Concile du Vatican. Dans toutes ces occasions,
les fidèles qui composaient son troupeau, lui ont présenté
des adresses d'adieu et de bienvenue, dans lesquelles ils
exprimaient tout l'amour qu'ils iui portaient.

A l'occasion de son retour de Rome, en août 1870,
toute la population catholique de Hamilton le reçut à la
gare du chemin de fer et lui présenta une adresse accom-
pagnée d'un magnifique carrosse à deux chevaux. Et
orsque Mgr. Farrell passa dans les rues de la ville, tous

les citoyens, à quelques dénominations qu'ils appartins-
sent, lui souhaitèrent une cordiale bienvenue, témoignant
par là de leur haute estime pour le saint évêque.

Le Spectator donne ensuite un aperçu de l'exactitude
que le pieux prélat apportait à l'accomplissement de ses
devoirs. Il cite, comme preuve de son zèle, le fait sui-
vant: Lors du mouvement fénien de 1866, le 16e régi.
ment, en garnison à Hamilton fut soudainement appelé
à Niagara. Comme il y avait dans ce régiment des sol.
data profesmant la foi catholique, Mgr. Farrell les accom-
pagna lui-mé ne ju-îqu'au lieu où les appelaient des ordres
supérieurs et, là, il les prépara à aller affronter la mort
sur les champs de bataille. Il était prêt à les suivre
sur le lieu du combat, si cela eût été nécessaire.

Dès que sa mort fut annoncée, on vit sur un grand
nombre de résidences et d'édifices publics, des drapeaux
hissés à mi-màt.

Et le Spectator termine son article nécrologique, en di.
sant: On ne verra plus désormais passer dans nos rues
cet homme de bien si estimé, et plusieurs diront, em-
ployant le langage du regretté D'Arcy McGee: "Où
trouverons nous son égal? "

Les seuls parents qui vivent aujourd'hui pour déplorer
sa perte sont sa mère très âgée qui demeure à Kingston ;
deux frères, dont l'un James est employé au Penitencier
de Kingston, le second Peter, bien connu par son habilité
comme capitaine du steamer Corinthian de la compagnie
de navigîtion intérieure, et une sour mariée en 185 au
Dr. Mount, de MontrAal.

L'E3 PETITS MElELtM MX CIINE.

Autrefois la Chine, comme> le Japon, était fermée aux
étrangers. De là sur beauooup de points l'infériorité de
ce paysa et les nm eurs ai trincb es de ses habitants. Mais
aujourd'hui que I extrême Urient ouvre toute-' grandes
se- po:'es au c ummerce, à la science, à la civilisation de
l'O:cident, et montre qu'il est résolu à on fa re son profit,
cette dissemblance ira chaque jour s'affaiblissant, et dans
un avenir plus ou moins rapprochsé cessera d être sensible.
Le Chiaîoi', pratique égslemuent bien tous les m tier', et,
quelque dur s qu ils puissent, être, il le fait avec autant, de
prest.e.se que d'assiduîîé Son temp ramment d'ailleurs
se p ê.,e merveilleusemnent au travail, à la sob'iéîé, à l'é-
cornomie. Malheureusement il est un peu voleur. On
ne saurait être parfait.

Le premier type que nous offronm aux lecteurs est po-
pulaire à Pékin. C'est le marchand de jouets d'enfants.
D'un pied léger, on le voit, dès le matin, avec le paînier
qui renferme sa fortune et sur lequel il saura avec art
disposer sa marchandise, gagner la rue où il stationnera,
attendant les clients. Car il n'est pas riche et ne peut se
payer le luxe d'une de ces boutiques à fond bleu et vert
parsemé d'or qui font un si bel effet dans les grandes

rues de Pékin, tirées au oordeau et sans cesse remplies
d'une foule immense. Mais il ne compte pas non plus dans
sa clientèle beaucoup de mandarins. C'est aux petites gens
qu'il s'adresse, et c'est aux beaux yeux de leur modeste
cassette qu'il fait les doux yeux. Il vit tout de même et
le plus souvent fait très-bien ses affaires.

Notre second type, le cordonnier ambulant, est un no-
made. Il ne plante pas sa tente dans un lieu fixe. Il
rayonne, et va de ville en village indifféremment. Il
porte son outillage tantôt sur lépaule, aux deux bouts
d'un bAton, comme nos porteurs d'eau portent leurs
seaux, tantôt sur une brouette surmontée d'une voile
pour s'aider du vent. Arrivé à destination, il s'établit
dans le premier coin venu et se met à l'ouvrage. Il tra-
vaille pour homme et pour femme, fait le neuf, mais ne
dédaigne pas le vieux. . ..surtout pour lui. Je ne sais si
notre proverbe : Les cordonniers sont les plus mal chaus-
s6e, "'a cours en Chine, mais à le voir on le croirait.

V A RIE T ES.

Odry n'aimait pas à déménager. Il est vrai que de son
temps, les propriétaires n'avaient pas inventé le divi-
vende trimestriel de l'augmentation....Par malheur pour
le joyeux comique, il était affligé d'une cuisinière que
tourmentait un incessant besoin de changer de fournis.
seurs; si bien qu'à écouter les condoléances du cordon
bleu, le pauvre Odry n'eût jamais passé plus d'un terme
sous le même toit.

Comme, avant de porter ailleurs ses dieux lares, maître
Bilboquet exigeait des raisons valables. sa B ibet se mon-
trait fort experte à imaginer des cas rédhibitoires qu'Odry
ne manquait pas d'excuser, souvent avec une ingénuité
charmante.

Un jour, la cuisinière entre au salon, pâle, effarée, et
dit à son maitre:

-Monsieur, nous ne pouvons pas rester ici, c'est plein
de vermine. Depuis un mois, je tends la souricière, et,
chaque matin, j'y prends un gros rat.

-Euh ! euh ! répond le conciliant Odry avec cette in-
tonation enrhumée que nous lui avons connue, c'est peut-
être toujours le même.

VIcTIME DE soN IMPRLUDENcB.-Un des gardiens du Jardin
zoologique de Cologne vient d'être la victime de son ex-
cessive témérité. Malgré les défenses les plus sévères, il
s'est rendu dans la fosse des grands ours, après avoir in-
vité quelques personnes à assister au déjeuner qu'il allait
prendre en commun avec ces animaux. On l'engagea
vainement à ne pas risquer cette expérience périlleuse;
il s'avança vers un des ours un morceau de pain à la
bouche. Le pain tombe par terre, il veut empêcher l'a.
nimal de le ramasser. L'ours, devenu furieux, saute sur
le gardien au moment où celui-ci se baissait, le saisit à la
nuque et l'étrangle en quelques instants. Il allait dévo.
rer le cadavre, on ne put le lui arracher qu'en lui tirant
des coups de feu.

Quatre P furent mis au-dessus de la porte du premier
président de Bordeaux, qui s'appelait Pierre Pontac, et
cela voulait dire: Pierre Pontac, Premier Président. Un
plaideur du même pays, ayant un jour attendu trois ou
quatre heures dans son antichambre, fut surpris par le
premier président, les yeux encore fixés sur ces quatre P.
Le président lui demanda :

-En bien, monsieur, que croyez-vous que veulent dire
ces quatre lettres ?

-Ma foi, monsieur, lui répondit le plaideur, elles signi-
fient : "Pauvres plaideurs, prenez patience."

L'an vi de la première république, c'est-à-dire vers l'an
1798 de l'ère chrétienne, un paysan normand se présente
chez un notaire pour le charger de vendre un lot de terre
qu'il possédait.

- De quelle origine est votre bien? demanda le
notaire.

-C est du patrimoine, monsieur; voici mes titres.
-,Je n'y vois cependant qu'une adjudication, faite au

district, d'une portion de bien d'un couvent supprimé.
-Eh bien, justement: c'est la patrie qui a vendu; le

bien provenait des moines; donc, c'est du patrimoine.

SOCIÉTÉ LI1TRAIRE DE LAPRAIRIE.

A une assemblée trimestrielle de la Societé Littéraire
de Lapiai ie, P. Q., tenue ce vingt-quatrième jour de
Septembre, les Messieurs suivants furent elus pour le
semestre courant:

Président-J H. A. Sylvestre.
1er Vice-Président-F. X. DesRivières.
2me do P. Lachance,
Sec. Trésorier-E. M. Bisaillon.
Sec. Archiviste-J. N. Tarte.
Sec. Correspond-L. E. Grenon.
Bibliothécaires-T. Lefebvre et D. Lebert.
Commis. Ordlon.-HI. Desautelle et Jos Pattenaude.

Comite de Rége-Dr. P. E. Brossair., A. Esinhart, M.
P.P., L. X. Leduc, Ecr., J. Brosseau, Ecr., A. Beauvais,
Ecr., N. P.

NOS GR AV UBE8.

LE QUIA! DU cEMI DE FER INTERcoLONIAL A LA PODrfU DC
cIKâNE.

On sait les ravsges causés par la tempête du 23 et du
24 Août, dans les provinces d'en bas. Cette gravure re-
pré-ente la triste scène que la Pointe du Chêne offrait le
lendemain de la tempête.

15 Octobre Il dernier jour ; jour du jugement..-Ceus'
qui n'auront pas payé soent condamnés <à ne pas reevoir
la Prime.)
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L'OPINION PUBLIQUE.

LES PÊLERINS ANGLAIS

Nous avons déjà dit un mot du pèle,
rinage de 800 anglais à la tête des-
quels se trouvait le duc de Norfolk à
Paray-le-Monial en Bourgogne. L'une
de nos gravpres représente les pèlerins
à la cathédrale de Kensington avant
leur départ. Une magnifique cérémonie
avait été organisée pour la circons-
tance. Mgr. Manning qui avait voulu
otlicier lui-même fit le discours de cir-
constance, après quoi il s'avança dans
la nef pour bénir les pèlerins au nom
du pape et consacra deux bannières
que les pèlerins devaient porter dans
leur voyage. Le voyage d'Angleterre
à Paray-le-Monial fut presque exclusi-
vement consacré à la prière ou à des
chants sacrés. Partis le lundi, les pè-
lerins arrivèrent, le mercredi soir, à
Paray-le-Monial.

Paray-le-Monial est une petite ville
de 3,500 habitants, à 250 milles au sud
le Paris. C'est là que se trouve la cha-

pelle dédiée à Marguerite Marie Ala.
coque, dans l'endroit où cette sainte
religieuse eut, il y a deux cents ans,
des visions si extraordinaires, au sujet
de la dévotion au Sacré-CSur. Arrivés
à Paray-le-Monial, les pèlerins se ren-
dirent en procession au couvent de la
Visitation où vécut Marie Alacoque et
à la chapelle. La ville était parée
comme en un jour de fête, les bannières
flottaient partout, et le peuple rangé
de chaque côté du chemin avec des
cierges à la main regardait passer en
priant la procession où l'on remarquait
une cinquantaine de prêtres, trois évê.

ues, plusieurs personnages des plus
istingués d'Angleterre.

Plusieurs cérémonies religieuses
eurent lieu dans le cours de la journée
et des sermons éloquents furent prê-
chés par Mgr. Capel et ,par le docteur
Talbot.

Une grande partie des pèlerins pas-
sèrent la journée du vendredi à Paris
et profitèrent de l'occasion pour visiter
l'endroit où fut assassiné l'archevêque
de Paris.

Un jeune auteur remet à l'acteur
Monvel un manucrit attaché avec un
ruban, et le prie de lire l'ouvrage et de
lui en donner son avis. Vingt fois le
jeune homme se présente sans obtenir
de réponse. Monvel veut se délivrer
de ces visites importunes et dit un
jour:

- Ah! vous voilà, monsieur, je suis
bien aise de vous voir. J'ai lu votre

- Eh bien, comment la trouvez
vous?

- Vous exigez que je vous donne
mon avis?

- Sans doute.
- Vous le voulez ?
- Absolument.
-En ce cas, je vous dirai que votre

pièce annonce du talent, mais qu'elle
ne nous convient pas.

- Et pourquoi ?
- Le sujet en est trop léger; il n'y

a pas d'entente de la scène.
- Mais le dialogue?
- Oh ! il est beaucoup trop diffus:

des longueurs, des longueurs!
- L'exposition ?
- Obscure.
- Le dénoûment ?
- Trop brusque.
- Enfin, l'ouvrage?
- Révèle des dispositions, mais ne

mérite pas les honneurs de la rampe.
A cee mots, lauteur dénoue le ruban

qui attachait son manuscrit, et fait.
voir à Monvel stupéfait qu'il ne lui
avait remis qu'un cahier de papier
blanc.

Linguet, curé de Saint Sulpice, avait
à sa maison de campagne un vivier où
il nourrissait des poissons. Il y reçut
du monde à dîner, et, après le repas
on proposa le divertissement de la
pêche. Le curé y consentit, quoique
avec peine, et, à chaque, poisson que
l'on prenait, un gros souPir s'échappait
de sa poitrme ; enfin, ny tenant plus,
il donna sa bénédiction aux convives,
en leur disant brusquement:

- Alles, ne pêchez plus!1

CHAPELLE DE LA VISITATION DE MARGUERITE MARIE ALACOQUE.

'III

COUVENT ET JARDIN DE L'APPARITION, PARAY-LE-MONIAL.
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SOCTOBRE, 1873. L'OPINION Pt&BLIQUI.

AVIS DE L'ADMINISTRATION.

LA PRIME DE 1874.
Nous rappelons respectueusement à nos lec-

teurs ce que précédemment nous avons annoncé
relativement à la Prime de 1874. N'y auront droit
que ceux qui, au 15 de ce mois, auront payé le
semestre courant au moins.

La prime que nous offrons cette année est su-
périeure à celles de 187-2-73.

Nous espérons que nos abonnés feront des ef-
forts et ne laisseront pas échapper l'occasion de
se procurer ce que l'on peut appeler un chef-
d'ouvre.

C'est le 16 courant que se feront les listes des
abonnés qui auront droit à la Prime promise.
Qu'il soit bien compris que ceux qui, à cette date,
n'auront pas répondu à l'appel que nous faisons,
seront privés de la faveur accordée par l'admi-
nistration.

GuP 1Nýi U N P UB1L1Q U E.

JTEUDI,9 OC7OBR, 1873.

CRISE A MANITOBA.

Cette malheureuse province menace de retomber dans
l'état d'anarchie d'où elle était sortie avec tant de peine.
Le fanatisme qui depuis longtemps cherchait à y causer
des troubles va réussir. Les Métis ont fait preuve depuis
trois ans d'une patience étonnante, ils ont tout souffert,
enduré toutes les humiliations possibles, mais on craint
que l'arrestation de Lépine, l'un de leurs chefs, ne les
fasse sortir de leur tranquillité. La proclamation de Riel
fait présager des tempêtes.

PROTESTATION.
St. Vital, 17 sept. 1873.

Aujourd'hui monsieur A. D. L4pine a été arrêté à sa
demeure, à St. Boniface, et conduit en prison au Fort
Garry par les autorités.

Monsieur A. D. Lépine est ainsi inquiété, parce qu'on
l'accuse d'avoir pris part à certaine action autorisée par
le Gouvernement Provisoire d'Assiniboia en 1870. Mais
l'arrestation de monsieur A. D. Lépine, pour une cause
semblable est une grande injustice.

Le Gouvernement Canadien qui l'a permise se parjure
deux fois vis-à-vis de nous. D'abord il rompt les arrange-
ments qu'il a autorisés à faire en son nom et que Sir John
A. Macdonald et Sir George E. Cartier ont réellement faits
en son nom dans le mois de mai 1870, avec le juge Black,
le Rvérend Père Ritchot et M. Alfred H. Scott, délégués
du Gouvernement Provisoire d'Assiniboia. Ensuite le
Gouvernement Canadien trahit la parole d'honneur de N.
Bien Aimé et Illustre Archevêque, Sa Gràce Monseigneur
Taché. Car dans le mois de mai 1870, Sa Grâce travail-
lant à nous rassurer sur les bonnes intentions et la sincé-
rité du Gouvernement Canadien, en traitant avec nos
délégués, me donna au nom du Canada, sa parole d'hoi-
neur qu'aucun de nous ne serait jamais troublé ni inquiété
pour avoir pris part aux troubles qui agitaient le pays, et
qu'une amnistie générale serait proclamée, avant l'arri-
vée du nouveau gouverneur.

Aujourd'hui donc que M. A. D. Lépine a été empri.
sonné contrairement à la foi jurée du Gouvernement
Canadien et qu'un grand nombre de nos concitoyens sont
poursuivis et inquiétés par des assassins et des warrants
injustes, je proteste contre l'arrestation odieuse de M. A.
D. Lépine, contre les maux et les persécutions auxquels
les autorités nous soumettent injustement depuis le 24 du
mois d'août 1870. J'en appelle à Dieu, j'en appelle aux
hommes.

LouIs RIEL.

La proclamation de Riel a fait sensation dans toute la
Confédération; elle est courte mais énergilue et signi-
ficative. L'émanation d'un mandat d'arrestation contre
Riel et Lépine pour le meurtre de Scott est l'acte le plus
impolitique et le plus dangereux qui pouvait être com-
mis. Lépine a été arrété, mais Riel ne l'est pas et sa
proclamation prouve qu'il ne se laissera pas arrêter.

Obligé de parler et dese défendre, Riel déclare pour la
première fois à la face du pays que l'amnistie avait été
promise à tous ceux qui avaient pris part à la prétendue
insurrection de la Rivière-Rouge. On savait depuis long.
temps que les Métis réclamaient l'exécution de cette pro-
muesse, mais comme ils n'étaient pas inquiétés, malgré les
muenaces des fanatiques, ils attendaient patiemment, es-
pérant que justice leur serait rendue en temps et lieu.
L'arrestation de Lépine leur a démontré la nécessité
d'une action prompte et énergiltue. Ce n'est plus une
Prié-e qu'ils font, c'est une sommation. La situation est
grave, le moindre accident peut, dans le moment, provo-
quer dans le Nord Ouest une guerre de races dont les
effets se feraient sentir dans toute la Confédération, sans
compter quil faudrait dix ans pour réduire les Métis sup-
Portés par les Sauvages. La situation est grave, mais elle
a'est pas sans remède.

Il ne s'agit plus agjourd'hui de revenir sur les actes du

gouvernement provisoire- de la Rivière-Rouge, il n'y a NOI'ELLES GÉNÉRALES.
plus qu'une question devant le pays. L'amnistie a-t-elle
été promise aux Métis ? Y ont-ils droit? La Législature d'Ontario doit se réunir, dit-on, la 10

Riel affirme devant Dieu et devant les hommes que novembre.
l'amnistie a été promise et il en appelle au témoignage W. E. Duggan, écr., vient d'&tre nommé greffier de la
de personnes dont la parole ne peut être mise en doute. cour d'appels et de la cour de vice.anirauté.
D'ailleurs est-il besoin de déclarations écrites ou verbales
pour démontrer que l'amnistie a été promise aux Métis À une réunion de la nouvelle Commission du Hfàvre de
et qu'ils y ont droit? Peuton supposer que lors des né- Montréal, hier après-midi, M. DélWie a été élu unanime-

ment Président.
gociations qui eurent lieu entre les Métis et le gouverne-
ment canadien, la première condition qu'ils mirent à leur Andr6-Elzéar Gauvreau, régistrateur 'du comté de Ri-
soumission ne fut pas la promesse d'une amnistie pleine mouski, vient d'être élu unanimement maire de la ville
et entière ! de Saint-Germain de Rimouski.

Qu'on se rappelle ce qui s'est passé. Au milieu des Les habitants de St.Hyacinthe ont eu un petit trem-
cris de fureur qui s'élevaient de toutes les parties du blement de terre, il ya quelques jours. Ils ne se refusent
Canada pour demander l'extermination des Métis, le gou- rien ces messieurs On demande si ce tremblement de
vernement anglais plus sage et plus prudent, comme de terre a quelque rapport avec la fondation du journal de
coutume ,que les loyaux de ce pays, écrivait au gouverne- M. Lusignan.
ment canadien que la première chose à faire était de Se Samedi, pendant la nuit à Saint Anaclet, un nommé
mettre en relations avec les Métis et de leur donner satis- Antoine Lvoie a frappé dans une rixe, Sylvain Brisson,
faction. Ce sage conseil arrêta les troupes qui avaient de six coups de couteau, dont quatre ont blessé sérieuse-
déjà le sac sur le dos, prêtes à partir pour la conluête de mentcedernier. Une des joues du blessé porte une en-taille énorme ainsi que le bras gauche. Une autre bles-
Manitoba où elles auraient laissé leurs os. Sur I invita- sure au sternum et faitA de bas en hiut 'avec un couteau
tion du gouvernement canadien, des délégués furent en- de poche laisse entrevoir une plaie de deux pouces de
voyés par les Métia à Ottawa pour exposer leurs griefs et profondeur sur 4 ou 5 de longueur. Brisson a été aussi
leurs demandes. Le principal article de leur programme frappé à l'abdomen, mais heureusement les habits l'ont
comme on le comprend, était que l'amnistie serait accor-
dée à tous ceux qui avaient pris part aux événements qui Un accident dos plus douloureux, 'surtout pour une
avaient eu lieu à Manitoba. Le trois Mai 1870, Sir Jchn mère, est venu dernièrement affliger toutune fmille de
Young, Gouverneur du Canadai, faisait savoir au Gouver- Saint-Simon, au 2e rang.

nemnt nglis ue es ~egciaion avc ls d!~g~a es Un nommé Côté s'en revenait du champ gur le soir, ennement anglais que les négociations avec les délégudesompgnie de . Joseph Gaudreau, et du fils de ce der-
Métis avaient été couronnées de succès et que les choses avaient nier, âgé d'environ 14 ans. Comme il fallait traverser la
été réglées d'une manière satisfaisante. Alors les troupes rivière à Bouchard ou rivière du Sd-Ouest, ils s'embar-
partirent, et les Métis satisfaits les laissèrent entrer i,.- quérent tous trois dans un petit canoti mais au moment
omphalement au Fort Garry. où ils s'éloignaient du rivage, deux chiens sélancèrent àleur suite et firent chavirer cette frêle embarcation, au

Les négociations auraient-elles abouti, les délégués des moment où ces animaux cherchaient à se réfugier dans
Métis s'en seraient-ils retournés, satisfaits, si le gouverne.lapgue.
ment canadien n'avait pas accepté le principal article de Cté eut toutes les peines du monde àse sauver, et ce
leur programme, ne s'était pas soumis à la condition à fut au moyen d'une perche qu'il retira de l'eau le père

'Joseph Gaudreau, déjà disparu. Quant au fils, il était
laquelle ils devaient le plus tenir? Est-il raisonnable de mort lorsqu'on ut l'atteindre.
supposer qu'ils auraient été fermes et inébranlables sur Le jury, pré -ilé par le d,-puté coroner, En-ch L3pagf,
tous les points, excepté sur celui où il était question de a rendu, aamedi dernier, verdict de "mort accidentelle-
leurs têtes? Q fauraient dit les Métis si les délégués leur ment."-Currier de Rimouski.
avaient ainsi rendu compte de leur mission : "Nous
avons tout obtenu, une constitution nous a été accordée, BEVuB.gTRANaERZ.
nous aurons un gouvernement à nous, une administration
provinciale, ceux qui ont souffert des pertes seront in. Notre revue étrangère est incomplète cette semaine
demnisés, mais le gouvernement canadien pourra vous encore, parce que pour la troisième fois nous recevons
faire pendre, vous et vos chefs, quand il le voudra." trop tard celle que M. Gélinai doit nous faire parvenir.

Non, on ne peut supposer une chose auEsi absurde, Les Modoce ont été exécutés samedi dernier au fort
aussi incroyable. Les déclarations ne sont pas nécessaires; Klamath. Le capitaine Jack a'déclaré sur l'échafaud
il est impossible que l'amaistie n'ait pas été promise et le qu'il était innocent du massacre du général Canby et des
fait seul d'ailleurs que le gouvernement canadien est en- commissaires américain.
tré en négociations avec les délégués des Métis et que des Naz.
arrangements ont eu lieu, implique nécessairement l'am- A mesure que l'époque de la réunion de l'Assemblée
nistie.

Il n'est donc pas étonnant que l'arrestation de Lépi Nationale approche, ce qui se passe en France devient deIl nestdon pa étonan qu l'rresatin d Lémieplus en plus intéressant. On dit qu'il y aura dans l'As-
ait indigné les Métis et soulevé dans tous les cours hon. semblée une majorité décidément favorable à la monarchie
nêtes un sentiment de douleur. Ce n'est pas une ques.
tion de race ou de parti, c'est une question de droit et de etrueicne ren eratcertiementrelevé.
justice. Non-seulement le Bas-Canada tout entier doit
n'avoir qu'une opinion sur cette question, mais toutes les pour empcher le succès des royalistes. Les radicaux s'effa
autres provinces de la Confélération se joindront à nous cent pour faire place aux modérés, M. Thiers succède à
sans doute pour demander que justice soit rendue aux M.Gambetta comme Leader; MM. Dufaure, CasimirPerrier
Métis. Personne ne voudra prendre la responsabilité des et Léon Say tiennent des conférences; les feuilles r
malheurs qui menacent la Confédération. Le gouver- blicaines soutiennent dans les élections qui auront lieu le
nement canadien fera son devoir, nous l'espérons, et1lp
sera supporté dans l'accomplissement de ce devoir, par contre la monarchie. M. de Rémusat, qui fut battu à
les hommes justes de tous les partis. Paris par le radical Barodet se présente dans la Garenne.

L O. DYmD. Le Comte de Chambord doit lancer cette semaine un
-- manifeste où il fera connaître pleinement ses vues sur

COMMISSION ROYALE. L'avenir et le gouvernement qu'il entend donner à la

L'espace ne nous permet pas de publier les témoignages France.
donnés par l'hon. M. Langevin, l'hon. M. Ouimet, M. Les nouvelles qui nous sont venues de l'Espagne de-
White de la Gazette, et quelques autres messieurs. puis quelque temps ne sont pas favorables à la cause des

Pisons, en attendant que nous puissions le faire, que Carlistes, mais il ne faut pas trop se fier à ces nouvelles.
l'hon. M. Langevin a nié qu'il y ait jamais eu entre le LsPllsdeC ysnu ahr
Gouvernement et Sir Hlugh Allan aucune convention ou cran
entente par laquelle Sir Hugh devait avoir le contrat du
Pacifique, à la condition qu'il four'nirait de l'argent pour eannc esi.nomrgeo dc e-atmbuedn e
les élevtions. Il dit qu'il a reçu de l'argent, $32,000, de asn'ndec/gi.
M. Cartier pendant les élections, mais il n'a rien eu à faire NNACS
avec Sir Hlugh et a refusé de donner un reçu à M. A bbott; A; otéi e2 etmrl em eDMsn r a. n
qu'il avait eu une conversation avec M. Abbott, dans le atconi18eteb-eladedeML..Fnan,
cours de la dernière session, au sujet des élections, mais om-araà,uej.
qu'il n'avait pas été question de souscriptions par M. A arMste7 MRIG-

Allan. Il affirme que le Gouvernement a toujours été L~o
opoéàl'entrée des Am iricains dans la Compagnie qui ~loyhNaul 1etmrM dîh ioa~ eBl

devait avoir le contrat et que Sir George en faisait une LeCorerd .Hyenhetpréerprure
condition sine gua non.

L'hon. M. Ouimet nie avoir reçu aucune somme d'argent efu eQog enrPoorpe
ni directement ni indirectement de Sir Hugh Allan ou de ncteille6dcort,à'gee3aset2mIoeh

qui que ce soit en rapport avec le Pacifique. Ls unu etlée etPisd erdie
Rien d'important n'a été révélé par les autres témoins,.tau 'ppei odoat. &aLseIiét,ées

es hraoaiat de Hainhe onlu unettste.
La comisin a trminésienrvaues meiur. On eade s i de re mbemetd
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[Enregstr6 en contbrmite de l'aote eonoernant
lem droits d'auteur de 1868.]

LE

CHEVALIER DE HORNAC
CHRONIQUE DE LA NOUVELLE-FRAUCE

(1664)

Pa.a Joszru Maaavum

(Suit.)
A la vue de la grande douleur du jeune

homme, Joncas, plus ému qu'il ne le voulait
faire paratre, lui dit:.

-'-Ecoutes, monsieur Louis, soyes raison-
nable. C'est impossible aujourd'hui de pour-
suivre les Iroquois. Nous serions forcés de
laisser votre mère et ma femme seules Ici et
sans protection, exposées aux violences d'autres
faillis chiens d'Iroquois.

" Dans une journée ou deux nous aurons fini
la moisson. Nous en chargerons notre cha-
loupe et le grand bateau que j'ai bâti, l'hiver
dtrnier, tout exprès pour emporter notre grain
à Québec.

" Tandis que vous remonteres le flauve avec
ces embarcations, le Renard-Noir et moi explo.
rerons, au moyen du canot d'écorce, la grève et
les iles où nous trouverons probablement quel-
ques trace du passage des Iroquois. Pendant ce
temps vous resterez au milieu du fleuve avec
madame et ma femme afin de les protéger en
cas d attaque.

" Une fois arrivés à la ville nous les y lais.
serons en sûreté pour aller ensuite avec vous
sauver mademoiselle et les autres. Il en sera
temps encore, car les Sauvages vont certaine-
ment emmener avec eux, dans leur pays, made-
inoiselle Jeanne, monsieur de Mornac et ce
baron de Vilarme dont la figure, entre nous,
ne me plaît pas beaucoup. Il n y a que ce
pauvre Jean Couture dont j'ai grand'peur qu'ils
ne se défassent immédiatement, vu qu'ils n'ont
pas d'intérêt a le garder vivent comme Mile
Jeanne et les deux messieurs, que leur position
rend précieux comme ôtages. Vous savez
comme moi qu'il arrive assez rarement que les
Sauvages tuent tout de suite les personnes de
distinLcion qu'ils ont pu prendre en vie et ca-
pables de les suivre. Ils préfèrent les garder
dans leurs villages pour les échanger contre
les prisonniers que nous leur faisons aussi
quelquefois."

-Mais mademoiselle de Richecourt ?
-boyez tranquille à son egard. Tant qu'il

restera un souffle de vie à ce jeune gentilhomme
qui est son cousin, elle n'aura rien à craindre. 11
m'a l'air asst z determiné pour tenir tous ces
bandits à distance.

Juillet secoua tristement la tête en montrant
combien il etait peu convaincu par ce raison-
nement spécieux dont le bon Joncas s'efforçait
de le consoler.

Il fallait pourtant bien se rendre; et la main
tremblante de sa mère, qui vint s'appuyer sur,
son épaule fit taire les élans de la passion que
Jolliet sentait bondir en lui.

-Tu l'aimes bien plus que moil! lui dit
Mme Guillot dont les yeux pleins de larmes se
fixèrent sur les traits décomposés de son fils.

Celui-ci ne put répondre, et, pour cacher ses
larmes se jeta dans les bras de sa mère.

Deux jours plus tard, deux embarcations, les
voiles deployées, sortaient de la rivière à La-
caille. Jolliet conduisait le bateau. La cha-
loupe était dirigée par la femme de Joncas et

inie Guillot.
Quant à Joncas et au Renard-Noir, ils ve.

naient de s'enfoncer dans le bois, à l'endroit où
les Iroquois et les captifsavaient disparu, deux
jours auparavant.

Les deux embarcations doublaient la Pointe.
à-Lacaille, lorqu'un cri partit du rivage et
attira l'attention de Louis Jolliet.

Il aperçut ses deux amis qui lui faisaient
signe de les aller chercher sur la rive.

Les ancres turent jetées au fond de l'eau, et
Jolliet se rendit à terre sur le canot d'écorce
du Renard-Noir.

-'est ici qu'ils se sont embarqués, lui dit
Joncas. Voyez-vous leurs pistes dans le sable.
lis sont parus trop à la hâte pour les effacer.

Jolliet se baissa vers le sol et reconnut, entre
toutes les autres, l'empreinte légère du petit
pied de Jeanne.

il s'agenouilla sur la grève et embrassa cette
trace on la mouillant de ses larmes.

--Pardonnez-moi, dit-il ensurite à Joncas on
se relevant, mais c'est tout ce qui me reste
d'elle !

-A votre aige j'en aurais fait autant.
-Lorsque Fleur-d'Etoile courait, jeune fille,

sur les bords du grand lac, le Renard-Noir bai-
sait la tige des fleurs qu'elle avait courbées sur
sou passage ; et le chef Indien n'en rougissait
point de huonte, repartit le Huron qui jeta un
regard plein de bonté sur Louis Jolliet.

Les trois hommes s'embarquèrent dans le
canot, et gagnèrent les deux embarcations
ancrées à quelques arpents de la rive. Puis ils
continuerent leur course, Jolîlet guidant les
deux embarcations à voiles, tandis que le Re-
nardl-N oir et J onces rasaient avec la pirogue
tantôt la rive sud, tantôt le bord des iles qui
dorment au til de l'eau en remontant jusqu'à
l.a capitale.

O. fut ainsi qu'ils tmuvérçat ,ur l'ils Ma-

dame les restes à demi consumés du pauvre
Jean Couture qu'ils emportèrent avec eux pour
les déposer en terre suinte.

Les pistes laissées sur le sable de la petite
anse où les Iroquois s'étaient rembarqués mon-
traient clairement qu'ils avaient continué de
remonter le fleuve. Toutes étaient tournées
vers le haut de la rivière.

-Vous voyez que je ne m'étais pas trompé,
dit Jonces à Jolliet. Ils n'ont sacrifié que ce
pauvre Jean Couture et sont repartis pour
leur pays avec les autres. Ayez bon espoir,
monsieur Louis. Nous les rejoindrons avant
longtemps.

Nos voyageurs arrivèrent à la ville au milieu
de la nuit suivante.

L'émoi fut grand dans la capitale quant on
connut le triste événement ; et M. de Mésy qui
apprit la détermination de Jolliet et de ses
deux compagnons à se rendre au pays des Iro-
quois, les fit mander tous trois en son château
Saint - Louis, et leur offrit quelques soldats
pour les accompagner.

Jonces refusa en disant:
-Vous ne sauriez, monseigneur, nous donner

une troupe assez considérable pour aller atta-
quer ouvertement les Iroquois dans leurs vil-
lages. Les quelques hommes que vous nous
offres nous nuiraient plutôt que de nous alder.
C'est de la ruse seule, ou à peu près, dont nous
allons nous servir pour délivrer nos gens. A
ce compte-là, le chef huron, M. Jolliet et moi
réussirons mieux tout seuls. Notre petit
nombre nous permettrade nous tenir cachés dans
les environs des bourgades Iroquoises et attirera
moins l'attention. Nons vous remercions
donc, monseigneur, de votre bonne offre à la-
quelle nous sommes pourtant fort sensibles.

Au besoin, Joncas, qui avait fait tous les mé-
tiere, savait assez bien tourner une phrase.

Le moment du départ arrivé, Mme Guillot
se pendit au cou de son fil en pleurant.

-Mère chérie, lui dit Jolliet pour l'apaiser,
croyez bien que j'en suis désolé non moins que
vous, mals il la faut pourtant. ie l'aimerais-
je pas que ce serait encore un devoir pour moi
d'aller sauver le l'ignominie celle que vous
avez accueillie sous votre toit, et à laquelle
vous avez servi de mère pendant plusieurs
années. Je suis un homme maintenant, et je
dois secourir mes semblables au péril de ma
vie.

-Oui, dit Mme Guillot en souriant au mi-
lieu de ses pleurs, tu es en effet devenu un
homme; je ne m'en aperçois que trop, nélai 1
au changement de ton affection filiale en un
autre sentiment dont je ne me puis empêcher
d'être jalouse.

-Que voulez-vous, ma mère ? Outre que je
ne saurais me défendre de suivre les lois de
la nature, je ne fais qu'obéir à celles de
Dieu lui-même. N'a-t-il pas dit quelque part :
" L'homme quittera son père et sa mère pour
suivre........"

-8a compagne. Oui, mon 1fil. Mais elle
ne l'est pas.

-Elle le sera peut-être un jour.
-Si elle ne t'aimait pas et méprisait tes

avances.
-O mère I ne dites point cela. Je me tue-

rais 1
-Louis i
-Pardon ! mère, oh!1 mille fois pardon !

Mais bénissez-moi, plutôt que de me pousser à
proférer des paroles aussi cond imnables et
priez Dieu de me ramener bientôt dans vos
bras avec celle que j'aime et que vous aurez
peut-être avant longtemps une double raison
d'appeler votre fille.

Mme Guillot étendit ses mains tremblantes
sur le front de son fils et lui dit:

-Tu es un noble cour et, après tout je n'en
suis que plus fière de te voir agir ainsi. Va,
que Dieu t'accompagne et protége ton retour.

Jolliet la serra une dernière fois dans ses
bras et s'élança au dehors où Jonces et le
Renard-Noir l'attendaient.

Je ne m'arrêteril pas à raconter tous les in-
cidents qui signalèrent leur voyage.

Grâce à l'habilete de l'ancien coureur des
bois et du chef huron, il leur fut bientôt facile
de retracer la marche du parti de Griffe-d'Ours.
Ils campèrent aux mêmes endroits où les Iro-
quois s'étaient arrêtés et purent constater, par
diverses observations dues à leur perspicacité,
que leurs amis étaient vivants.

A chacune de ces précieuses découvertes le
cœur de ce pauvre Jolliet bondissait de joie, et
sa pensée réjouie courait d'avance au devant
de celle qui, sans le savoir, avait emporté la
meilleure partie de cette Aime ardente de jeune
homme.

Un accident Imprévu vint pourtant le replon-
ger bientôt dans un affreux découragement.

En faisant le portage nécessité par les ra-
pides auxquels on donna plus tard le nom
de M. de uhambly, Jolliet qui était chargé
ainsi que ses deux compagnons, perdit pied
sur une roche humide et tomba en se donnant
une forte entorse. Q-iand Il voulut se relever,
la douleur le fit chanceler de nouveau, et, mal-
gré les efforts les plis héroïques, Il lui fut im-
possible de marcher plus loin.

-Je vous on supplie, mes amis, dit-il alors
à ses compagnons, laissez-moi seul Ici, et allez
les sauver!i Vous me reprendrez on revenant.

-Oui, tout de suite, répliqua Jonces. Pour
que vous aoyez pris et massacré par les Iro-
quols ou mangé par les bêtes sauvages. C'est
un malheur que ce retard, mais enfi nous ne
pouvons vous écouter. Nous allons vous
soigner et quand vous serez on état de nous-

T ~~~~~- __---------________

suivre nous continuerons nos recherches. En
attendant éloignons-nous de ce sentier et cher-
chons un abri quelque part.

Je laisse au lecteur le soin de compter les
larmes que Jolliet dut répandre et les soupirs
qu'il poussa pendant les trois semaines qu'il
lui fallut rester dans l'inaction la plus com-
plète.

Enfin, grâce aux compresses d'herbes et de
plantes sauvages, et encore plus je crois, au
soin que prit Joncas de ne point laisser le
jeune homme tenter de faire un seul pas avant
le temps voulu, les trois compagnons se re-
mirent en marche au bout de vingt-deux jours.

Pour ne point fatiguer Louis Jolliet et aussi
de crainte de tomber inopinément sur quelque
parti d'Iroquois à mesure qu'ils approchaient
du pays de ces derniers, les trois amis n'avan-
cèrent plus dès lors que très-lentement. Ils
mirent près de deux semaines à franchir le court
espace qui les séparait de la grande bourgade
d'Agnier près de laquelle Ils rôdèrent durant
plusieurs journées avant de s'assurer que les
captifs y étaient détenus.

Une fois certains que c'était sur ce point que
devaient se concentrer leurs opérations, le
Renard-Noir conduisit Joncas et Jolliet dans
la caverne où nous avons retrouvé le pauvre
amoureux.

Le chef huron connaissait cette grotte dans
laquelle il avait trouvé un refuge assuré à cha-
cune de ces sanglantes expéditions qu'il avait
faites tous les ans dans lei cantons iroquois,
depuis la mort de Feur-d'Etoile.

Oe fut là qu'ils développèrent leur plan et
s'en partagèrent les moyens d'exécution.

Le matin du soir oh nous avons quitté Mor-
nac encore une fois miraculeusement sauvé de
la mort, pour retrouver Jolliet, Joncas était
parti afin d'aller faire quelques achats Indis-
pensables au fort d'Orange qui n'était distant
lue de quelqnîes lieues du grand village d'A-

gier.
Quant au chef huron, il devait en ce mo-

ment rader non loin du village, puisqu'il y
avait pius de deux heures qu'il avait quitté la
caverne quand nous y avons pénétré.

Jolliet était donc là, seul avec ses pensées,
seul avec ses craintes,seul avec son amour ignoré.

Il songeait, d'abord aux dangers sans nombre
que Jeanne devait courir; à la sauvage vio-
lence de Griffe-d'Ours; aux desseins pervers
qu'il avait cru deviner depuis longtemps sous
le masque de Vitarme.

Avait-elle pu éviter leurs piéges....?
Puis il pensait à Mornac et son cœur se

crispait à la seule idée qu'elle aimait déjà le
chevalier.

Et lui-même pourrait-elle l'aimer jamais ?
Oh 1 non, sans doute. En supposant qu'elle

eût quelque Inclination pour lui, pourraient-ils
échapper aux Iroquois et regagner Québec au
milieu des périls de toutes sortes, et des
rigueurs de l'hiver qui allait commencer?

En face de ces problèmes insolubles le dé-
couragement le reprenait avec plus de vigueur
que jamais.

Tant qu'il avait été loin de Jeanne et qu'il
ne s'était agi que de travailler à la sauver, son
courage ne s'était pas démenti. Mais mainte-
nant qu'il la savait vivante (car la veille en-
core, comme il était caché non loin du village,
Il l'avait aperçue à distance) maintenant que
le moment de l'action était venu et qu'il allait
falloir agir, les forces lui manquaient.

Etait-ce donc lâcheté de sa part ou simple-
ment faiblesse physique ou morale?

Non. C'est qu'il lui manquait la foi des
amants, qui est la certitude d'être aimé et qui,
comme sa sour en religion, peut transporter
des mo.ntagnes. Et plus l'instant suprême
approchait, et moins Il avait la certitude de
voir jamais son affection payée de retour.

Au moment où nous l'avons retrouvé, il
en était arrivé à cette période d'abattement
où à force de raisonnements absurdes avec soi-
même, on en vient à se croire encore plus
malheureux qu'on ne l'est en réalié.

Pour nous servir d'une expression toute
moderne et empruntée au langage des rapins
des ateliers parisiens: il broyait du noir.

Il descendait donc rapidement au fond des
abimes du désespoir, lorsqu'un grand bruit
souterrain le tira de la torpeur où il était
plongé.

Il releva la tête et prêta l'oreille à cette
rumeur immense qui semblait venir des en-
tratilles du globe.

Bientôt le soi se prit à trembler sous ses
pieds, taudis que le rocher dans lequel était
creusé la grotte gémissait on craquant de
toutes parts.

Il comprit aussitôt que c'était n-i tremble-
ment de terre.

Son premier mouvement, celui de l'1n4tinct
de la conservation poussa Jolliet à s'élancer
hors de la grotte.

Mais un éclair de raisonnement brilla dans
son oeil et fut suivi d'un sourire amner qui plissa
sa lèvre pâle.

-Bah I à quoi bon fair la mort! se dit-il.
81 elle veut de moi, elle saura me trouver tout
aussi bien au dehors que dans les flancs *de ce
rocher I

Il se rassit au milieu du vacarme épouvan-
table de la montagne on démence.

Au-dessus de sa tète, les rochers secoués ru-
dement se heurtaient l'un contre l'autre et
claquaient comme les dents d'un homme em-
poigné par la frayeur.

Autour de lui, de toutes parts, retentissait
l'effroyable grondement des larges pans de roe

qui se frottaient l'un sur l'autre et mugissaient
comme les meules énormes de quelque moulin
de géants.

Ce fracas qui semblait répondre au trouble
de son cour, enivra Jolliet. Le front haut,
l'oil hardi et la bouche fière, Il restait Impas-
sible, lui être impuissant et faible, au centre
de ces gigantesques bouleversements.

Un craquement plus sec et rapproché attira
pourtant son attention et son oil se leva dans
la direction de ce bruit plus distinct.

L'une des parois qui formait, en rejoignant
l'autre, la voûte de la caverne, venait de se
fendre en deux et un gros quartier de granit
s'en détachait bruyamment et s'affaissait vers
le sol, à mi-chemin entre Jolliet et la sortie de
la grotte.

-81 j'allais rester enseveli vivant au fond
de la caverne!1 pensa-t-il. Mort affreuse et
inutile pour celle que j'aime 1

Il bondit sous le rocher qui glissait, et se
retourna à l'entrée de la grotte en regardant
derrière lui.

L'énorme pierre s'arrêta dans sa chute et
resta suspendue à quatre pieds au-dessus du
sol, formant une arche sous laquelle on pou-vait encore passer pour aller au fond de la
caverne.

Au-dessus, la voûte s'était refermée et si les
dernières commotions du sol n'en avaient en-
oore détaché de petits fragments de pierre et
des poignées de terre qui ruisselaient jusqu'à
ses pieds, Jolliet aurait pu croire qu'il venait
d'avoir un terrible cauchemar.

Le tremblement de la terre diminuait, et le
fracas e'éloignait aussi.

Ce ne fut bientôt plus qu'un bruissement
lointain comme celui du vent qui s'enfuit sur
la cime des arbres. Et, plus rien que le si-
lence, mais un silence d'autant plus étrange
que le bruit qui l'avait précédé avait été co-
ossal.

Jolliet mit la tête hors de la caverne.
Un calme Indicible pesait sur la nature en-

tière qui après cet Immense effort paraissait
fatiguée, épuisée, évanouie, morte comme ces
morts qui dormaient tout auprès sur leurs sar-
cophages aériens.

Longtemps Jolliet, énervé lui-même de-
meura immobile en promenant des regards
vagues sur la plaine sombre.

A quoi pensait-il ? Nous ne saurions le dire
et lui-même l'ignorait sans doute.

Il y avait plus d'une heure qu'il était là,pensif, sans pensées distinctes, lorsqu'il fit un
mouvement machinal pour saisir son mous-
quet.

Il venait d'entendre un bruit.
Sa main ne rencontra que le vide. L'arme

était restée au fond de la caverne.
Il n'avait pas le temps de se glisser sous la

pierre nouvellement suspendue pour aller cher-
cher son mousquet, et il tira de sa ceinture un
long et pesant pistolet ainsi qu'une mèche al-
lumée, tout prêt à faire feu.

Une forme noire se mouvait à quelque dis-
tance et se rapprochait de la grotte.

L'inconnu siffla deux fois comme un ser-
pent qui se dresse.

Jolliet baissa son arme.
L'autre le rejoignit. C'était le Renard-Noir.

CHAPITRE XVI.
usizs.

Nous avons quitté le chevalier de Mornac et
Jeanne de Richecourt descendant du bûcher
où le Gascon avait failli périr, et traversant
tous deux la foule stupéfaite.

Ils avaient laissé derrière eux la multitude
encore à demi prosternée, et arrivaient près de
la cabane de la Perdrix-Blanche, lorsqu'un
Sauvage qui s'était jusque-là tenu caché en ar-
rière du ouigouam, à la faveur de l'obscurité,
vint à leur rencontre, tout en jetant des re-
gards furtifs autour de lui.

Comme Jeanne surprise faisait un pas en ar-
rière pour éviter quelque soudaine attaque,l'inconnu dit rapidement à voix basse et en
français.

-Que la jeune fille blanche et le vaillant
jeune homme ne craignent rien ! je suis le
Renard-Noir.

-Le Renard-Noir!1
-Lui-même. Il est venu pour vous sauver

tous les deux. Que le jeune homme me mon-
tre son oulgouam afin que j'aille l'y trouver
pour y préparer votre fuite. Si le Grand Es-
prit nous assiste, vous serez libres demain.

-Pourquoi pas tout de suite ? demanda
Jaanne avec anxiété.

-La vierge pâle nous perdrait tous par
trop de hâte. Il faut attendra. Oh est le
ouigouam de mon fils?

-Là, fit Mornac on désignant du doigt sa
cabane. D'ailleurs vous n'aurez qu'à me suivre.
Après avoir laissé Mlle de Richecourt ici, je
m'en vals m'y rendre imm'diatement.

-Mon fils est-il seul dans sa cabane ?
-Non, je l'habite avec une vieille et bonne

femme qui m'a sauvé une pramière fis de la
mort on m'adoptant pour son fils.

-Une vieille femme I
-Oui, et chrétienne.
-Chrétienne i Oah ! T'aime-.t-elle ?
-Elle m'est tout dévouée.
-Oah I bien. Va m'attendre dans sa ca-

Le Benard-Noir, qui voyait la foule s'ébran-
ler et s'avancer de leur côté, disparut en rom-
pant dans l'ombre.
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-Quoi I vous allez me quitter I dit Jeanne
qui serra avec angoisse le bras de son cousin.

-Oui, ma chère Jeanne ; je crois que cela
vaut mieux pour nous deux. Vous comprenez
que Griffe-d'Ours doit être dans une terrible1
rage de me voir encore vivant. S'il m'aperçoit
avec vous, sa jalousie va le porter à quelque acte
immédiat de violence. Rentrez sous le ouig-1
ouam de la Perdrix-Blanche. Elle vous aime
asses pour vous protéger contre les entreprises
de son frère. 8'il y a, du reste, quelque dan-
ger pour vous, appelez-moi. J'aurai l'oil au
guet, et, avec l'aide du Renard-Noir, notre
ami, j'anrài facilement raison de notre ennemi
commun.

Jeanne écarta la portière de la cabane.
Au même instant un bruit léger de pas se

fit enten-ire derrière eux. Mornac et sa cou-
sine se retournèrent et aperçurent la Perdrix-
Blanche qui s'avançait aussi pour entrer dans
son ouigouam.

La jeune iroquoise jeta sur Mornac un re-
gard joyeux qui signifiait combien elle était
contente de voir le sauveur de sou enfant en.
core une fois sain et sauf.

Mornac la salua comme si elle eat été mar-
quise, et s'éloigna autant pour éviter Griffe-
d'Ours que pour aller faire quelque toilîtte;
ce qui n'était pas sans n'cessité. Car les S u-
vages et le feu ne lui avalent guèr e laissé d'au-
tres vêtements que les tatouages dont on l'a-
vait grotesquement barbouillé. Heureusement
qu'il faisait nuit. Il courut à sa cabane, ré-
pondit à l'étreinte de la vieille femme toute
heureuse de le voir encore en vie, et se lava d,
pied en cap pour faire disparaitre les couleurs
qui bariolaient tout son corps.

L'épiderme, rougi par la chaleur du bûcher,
lui cuisait fort, et en certains endroits il s'en
allait par lambeaux. Encore, le Gascon pou-
vait-il s'estimer heureux d'avoir sauvé sa chair
et ses os.

Le bruit s'éteignit peu à peu dans le village,
et tout y était paisible quand Morua eut fini
de se débarbouiller.

Il en était à se couvrir de vêtements plus
chrétiens lorsque la portière du onigouai s'6-
carta doucement p.our laisser passer le Renard-
Noir.

La vieille femme qui venait de se coucher se
mit sur son séant et resta bouche béante, lors-
qu'elle aperçut le Huron.

Le Renard-Noir s'avança vers elle, lui dit
quelques mots que Mornac ne comprit pas, et,
en terminant, fit le signe de la croix.

La vieille parut aussitôt rassurée.
-Le chef a fa.t entendre à la vieille mère,

dit-il ensuite au chevalier, qu'il est ton ami,
qu'il ne veut aucun mal à cette femme et que
lui aussi est chrétien. Elle est satisfaite. Je
n'ai rien à craindre. Parlons.

-A vos ordres, chef.
-Que mon fils me dise d'abord pourquoi on

l'avait attaché au bu her quand je suis entré
dans la bourgade ?

Mornac raconta en quelques mots sa mal-
heureuse tentative de fuite avec mademoiselle
de Richecourt.

Le Huron sourit plusieurs fois au récit de
cette imprudente escapade et repartit:

-Il faut que mon fils soit bien inexpéri.
menté pour avoir agi de la sorte et qu'il con-
naisse bien peu les hommes de ce pays pour
avoir cru leur échapper aussi facilement. N'im-
porte le jeune homme est brave. Je l'ai bien
vu lorsqu'il était sur le bucher. Aussi allais-
je me dévouer pour lui et tâcher de couper ses
liens et de m'enfuir avec lui. Mais le grand
bruit que les esprits out fait en secouant la
terre, et le dévouement de la belle vierge blan-
che m'ont devancé. Je vais essayer de vous
faire fuir, moi, en y mettant toute la ruse d'un
vieux chef. L'autre homme à la face pàle, ou
est-il ?

-Vilarmu?
-Oui.
-Ne nous inquiétons pas de lui, et puisse

t.il rester ici oà il est biea plus àsa place qu'en
pays civilisé. A moins que vous n'aimiez
mieux que je le tue avant du partir.

Le chef huron ouvrit de grands yeux en dé
couvrant cette haine mortelle qui lui semblai
exister entre Vilarme et Mornac.

Celui-ci qui s'en aperçut, exposa an quelque
mots au Renard-Noir les méfaits du mécréant

Le Huron repartit:
-C'est un chien enragé. Il faudra s'en dé

faire. Avez-vous d'autres amis dans le villag
que la vieille femme d'ici?

-La perdrix-Blanche, qui est la propre sou
de Griffe-:l'Ouirs. J'ai sauvé son enfant. Il s
noyait. Depuis ce temps elle semble beau
coup adorer mademoiselle de Richucour
Elle connaissait notre fuite de ce soir et n'e:
a rien dit à personne. Sans la trahison de c
maudit Vilarme.... .

-Oah ! bien, elle vous aidera encore. L
chef va l'aller voir tout de suite. Que le jeun
homme attende mon retour.

Il sortit et gagna, à pas de loup, le ouig
ouamn de la Perdrix-Blanche.

Il tira la peau qui servait de porte et re
garda à l'intérieur.

Les deux femmes étalent seules.
Le Renard-Noir entra.
Mademoiselle de Rlchecou.rt le reconnut

mals la Perdrix-Blanche ne put r.etenir u
cri

Le Renard-Noir s'avança vers l'iroquoise e
lui faisant signe de se taire, et commença ave
elle en dialecte iroquols, un entretien qui s
peut traduire comme suti

L'OPINION PUBLIQUE.
r-

-Que la jeune femme n'ait point peur. Le
Huron ne lui veut pas de mal. IL est l'ami de
la jeune vierge pâle et du jeune homme blanc1
qui a sauvé ton enfant prêt à se noyer. Es-tuJ
bien reconnaissante au jeune homme.

La mère jeta un regard de feu de ses grands
yeux noirs sur l'enfant qui dormait dans un
coin de la cabane et répondit:

-S'il fallait mourir pour lui, je quitterais
volontiers la vie.

-. 'a peux la sauver à moins que cela.
Ecoute. Tu connais la croyance commune aux
Sauvages au sujet des maladies et de certains
rêves fâcheux, ainsi que le soin qu'ils prennent
d'en détourner le cours et l'accomplissement.
Demain fais venir tes par-nts et tes amis et
annonce-leur que tu es malade et que tu as
rêvé, pendant la nuit, que tu étais menacée de
mort. Tu demanderas qu'on fasse un festin à
tout manger pour apaiser la colère de l'esprit.

On ne pourra point te refuser. Le soir, pen-
dant que tout le village sera plongé dans les
jouissances du grand repas, je ferai évader la
vierge blanche et son ami. La jeune femme
consent elle ?

La Perdrix Blanche réfluchit un instant et
répondit :

-Si le gueirier huron veut promettre qu'il
ne fera aucuu mal à mon frère Griffe-d'Ours,
j'obeirai :

L'oeil fauve du Renard-Noir étincela ; son
bras eut un mouvement nerveux. Néanmoins
il répondit:

-il y a bien longtemps que le chef huron
veut se venger du Griffe-d'Ours. Mais ma
vengeance attendra et je n'entreprendrai rien
encore contre ton frère. J'ai dt.

-Alors, tu sera obi.
-Fais donc que le festin ait lieu demain

soir ?
-Demain, à la tombée du jour aura lieu le

grand ruepas.
-Lajeune femme a un bon coeur et le Grand

Esprit lui on tiendra compte un jour.-Made.
moisollu, dit-il ensuite en se tournant vers
Juantie qui écoutait tout sans rien comprendre,
prenez garde, d ici à demain, d'irriter Griffe-
d'Ours pour qu'il ne porte pas sur vous des
mains violentes. Suyes prudente et tranquille.
Mes frères blancs, le vieux coureur des bois
et le jeune fils de la dame que vous appeles
votre mère, veillent avec moi de loin sur vous;
demeiu, peut-être, vous sures libre.

La jeune fille lui serra la main.
Lui, entendant du bruit au dehors, disparut

auditôt.
Une minute plus tard et il se serait rencon-

tré avec Griffe-d'Ours q Li entra dans le ouig-
ouam, et fit un geste de mécontentement à la
vue de la Perdrix-Blanche qui veillait à côté
de mademoiselle du Richecourt.

-Ma sSur la vierge blanche s'ennuie donc
beaucoup dans mon villag • puis lu'elle a voulu
le quitter sans m'attendre pour mi faire ses
adieux, dit-il d'un ton railleur.

Mademoiselle de Rich.court ne répondit
point.

-La bAlle jeune fille regrettait peut-être
mon absence, continua l'Iroquois en redoublant
d'ironie; et voilà pourquoi elle a voulu aller
sans doute au devant de moi avec son jeune
ami q i semble se moquer trop de la mort.
Pour vous éviter par la suite autant de trouble
et pour vous retenir au village, vous allez de-
venir la fcmme du chef. Quant au jeune
guerrier, votre ami, il est brave et me suivra
dans mes expéditions. Le chf est fatigué ce
soir, et la vierge blanche ne l'est pas moins.

à Aussi les cérémonies de notre union n'auront
- pas lieu cette nuit, mais pendant la suivante.

8 Il contempla un instant J canne pour saisir
l'impression que ces paroles produiraient sur

i sa physionomie.
Celle-ci ne leva pas seulement les yeux et

resta impassible.
-J'ai dit, acheva le chef avec une énergie

. d'expression qui marquait sa décision irrévo.
n cable.
3 Et il sortit du ouigouam.

Le Renard-Noir avait rejoint Mornac.
-La Perdrix-Blanc >e consent à nous aider

t dit-il au chevalier qui l'attendait avec impa
tience. C'est une bonne femme. J'ai va dans

s ses yeux qu'elle ne mentait pas et que sou cou
. t'est sincèrement devoué. Maintenant, mon fils

écoute-moi bien. D.main, durant le jour, à
- l'approche du grand festin, tu verras entre]
e dans le village un homme qui a longtemp

couru les bois et qui connait toutes le ruses dei
r sauvages. Il sera déguisé. Prends garde di
e le reconnaître pour un ami ; c'est Joncas
L- Feins ne l'avoir jamais vu. Il apportera d~
t. l'eau-de-feu pour échanger contre des pellete
n ries, des mocassins et des raiuettes qui nou
e serviront pendant notre fanite à 8tadaconna

l'hiver est proche. Tu comprends que l'eau
e de-feu devra couler à flots dans le grand repa
e à tout manger. Tu assisteras à ce fus lu et t

agiras comme les autres. Tâche de faire boir
1- Griffe-d'Ours pour qu'il s'endorme. To

prends garde.
- -Sois tranquille, mon vieux, interrompi

Mornac en souriant Je suis, sur ce sujet, d
force à tenir tète à n'importe quel gaillard d
village,.
;-Bon I L'obscurité venue, tu t'assureras qu

n tous, ou à peu près, sont engourdis par l
viande et l'eau-de-feu, sauve-toi doucement e

n viens ausaitèt sous ce ouigouam. Je t'atten
c dral Ici avec mes deux camarades. Ai-tu com
e pris ?

-Bien. Oh 1 évite de rencontrer, durant le p
jour, la vierge blanche : Grife-d'Ours aura M
moins de soupçons. Sans qu'on te remarque, se
fais savoir à la j-une fille de s'habiller et de se o'
chausser chaudement. Il commenue à faire ci
froid dans les bois. A présent je m'en vas. l
Sois prudent. il

Il vit en sortant qu'il tombait une petite
pluie froide et serrée. vi

-Bon i dit-il, voilà qui va effacer la trace le
de mes pas en fonlant la neige. lo

Et il s'éloigna sans bruit pour aller rejoin- d
dre Louis Jolliet qui l'attendait avec imp àtience h
dans la grotte du champs des morts. q

CHAPIT E XVII. a'
oU IL ST PARLI DUN CHARLATAN, UT D'US MAa- d

cOAND D'oaAN QUI vANDAiT TOUTES AUraiS te

C0osEs QUI DIs raumrI DU MÊMe NoM.

Le lendemain, dès le matin,il y avait grande f
rumeur dans la caban- de la Perdrix-Blanche. o

Les parents et les amis de la jeune femme y g,
étaient accourus en apprenant qu'elle était s"
malade.

Le oulgouam était plein de gens qui, tout P
ainsi que les commères de nos pays civilisés, O
donnaient sur la présente maladie les opinions c
et les conseils les plus opposés. g

Assise à côté d'elle, J anne feiguait de soi- s
gner la malade. Celle-ci, de temps à autre, d
laissait échapper quelq tes plaintes, tout en ra-
contant un rêve pénibie qu'elle avait ea durant f
la nuit et qui lui présageait sa fin prochaine. N

A cette révelation il n'y eut qu'un cri d.nst
la cabane, c

-Le Jongleur I Oh est-il? Q t'on aille cher- v
cher le Jongleur I Lui seul a la vertu de gué- l
rir toutes sortes de maux en parlant aux bons
et aux mauvais Esprits.q

Averti aussitôt, le jongleur vint et dit en r
entrant : p

-Si le mèchant Esprit est ici, nous le ferons Il
bien vite deloger I

Cela avec une grande sufiance. Puis aveca
un de ces airs graves et recueillis lue nos plus
importants médecins lui auraient envié, Il I
s'approcha de la malade.

Je n'avancerai pai qu'il lui prit le pouls ; car
je doute fort que la decouverte du la circula- r
tion du sang, faite seulement en 1628 par le tl
célèbre Harvey, fût encore parvenue à la con.
naissan.e des jongleurs de la bourgade d'A-
gaier. Cependant je puis allirmer qu'il fil suir r
à la malade une foule de questions et jeta sur
elle un de ces coup-.d'œil de connaisseur b
comme en ont nos médlecins les mieux posés. i

-Le cas est grave, dît-il en sortant, et j'ai
besoin de me retirer à l'écart pour parler à
l'Esprit.

Il se fit élever sur le ch.unn une espèce de
tente à côté du ouigouam et s'y installa seul.
On l'entendit bientot qui chantait, dansait et
hurlait comme un possédé. Quelquefois pour-
ta4nt il s'arrêtait et semblait prêter l'oreille à
quelq te interlocuteur invisible auquel il répoa-
dait en l'accablant d'injures, et en le sommantd
de quitter tout de suite le corps de la maia le.c

Au bout d'u.'e heure du ce fatiguant manége
il revint tout en sueur auprès de sa patiente,
et tel qu'un médecin qui s'informe des effets
apéritifs de sa rubarbe et son séné, il lui de-0
manda si maintenant elle ne se sentait pas
mieux.

Pour toute répouse la Perdrix-Blanche chan-
gea ses plaintes en cris douloureux qui con-
vainquirent l'assistance que le mal aug:ren-
tait rapidement.

De plus en plus sérieux le jongleur se pen-
* cha sur sa patiente et lui saisit le bran qu'il se

mit à lui sucer. Tirant avec sa langie quel-
ques osselets qu'il avait tenus cachés dans sa
bouche, il s'écria:

-- Prends courage i ces os qui sortent da ton
t corps sont un signe que je vieos d'en arracher

la maladie. Mais pour que tu sois guérie plus
e vite, et afin de conjurer les effets du vilain rêve

que tu as fait, il convient d'envoyer, sur l'heure
tes parents et tes axis à la chasse aux élans et
aux orignaux pour m inger ce soir d ces
sortes de viandes dont dépend ta guérison.

C'était tout profit pour les jongleurs que
d'ordonner ainsi un festin à tout manger où ils

s s'en donn dent à gogo.
r Ces sortes de repas étaient d'aill surs telle-
, ment dans les usages établis que la Perdrix-
à Blanchi n'avait pas même eu la peine de de-
r mander ce:ui que le jongleur s'était empressé
s d'or tonner.
s Griffe-d'Ours était dans le oulgouain de sa

esoeur. Sa qialité de pin s proche parent de la
.malade lui faisait un devoir de se mettre à la

e tête du parti de chasse. Aussi eut-il un lns-
- tant de défiance. Mais sa soeur su plaignait
s toujours, et Il ne po ivait refuser de tout faire

;en sa puissance pour contribuer à sa guérison.
- Il sortit donc aussitôt 'de la caba me en donnant
s l'ordre aux plus hab les chasseu.s de se prépa-
'i rer à le suivre. .
e Avant d'aller lui-même prendre ses armes,
i, il avisa deux jeunes guerrners, .en posta

u à l'entrée de la. cabane, et lui enjoignit
t d'en défendre l'entrée à Mrornae et à Vilarme et
e de casser la tête à celui des deux qui vou'Irait y
n entrer Mlle de Richecourt ne devait pas non

plus avoir la liberté de. sortir du ouigouam avant
e le retour du chef.
a Le second factionnaire eut pour consigne
ut d'épier Vilarme et surtout Mornac et de les
t- empêcher au besoin de sortir du vîllage.
'- Tous deux ne de'vai'ent être ruleemé,, de fie-

tion qu'au retour du parti de chasse.
IMalheureusement pour la ch.f iro 1 uois ses i e~u1e.
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récautions étaient tardives et Inutiles, car
[ornao avait pu, tout à loisir, le matin même,
* mêler à la foule qui avait envahi le ouig-
uam de la Perdrix-Blanche, et faire part à sa
ousine des instructions du Renard-Noir. Peu
ui importait donc ensuite d'être épié, ce dont
s'aperçut bientôt du reste.
Pour ce qui est de Vilarme il fut la seule

ictime de la méfiance de Griffe-d'Ours ; car
e baron, dont la figure sinistre annonçait ce
our-là quelque mauvais dessein, parut fort
tésapp »inté d'être menacé d'un coup de torno-
âk, lcrsqu'il voulut pénétrer dans la cab me
ui abritait Mlii du Richecourt.
Il était passé midi, le parti des chasseurs

vait depuis longtemps disparu sous les bois
unt les feuillages desséchés jonchaient la

erre durcie par la gelée.
Le village était paisible, le temps sombre et

oid forçant les Iroquois à rester sous les oui
uams, où l'on faisait grand feu, si l'on en ja-

rait par les gros tl>cons de fum5e blanh gt qai
en échappaient en spirales ouatées.
L'on n'entendait seulement que quelques im.

récations suivies de coups, qui partaient du
uigouam de la Corneille. Chacuu savait qu'
'était pour elle uae habitu le de battre ré-
gulièrement ton, les jours le baron de Vilarm ,
on mari adoptif, et l'on ne s'en inquiétait pas
avantage.
Seul dans la cabane de la bonne et vieille

emme qui lui avait une fois sauvé la vi-,
Mornac s'occupait tranqaillement de ses pe-
its préparatif. de départ, sans s'inquiéter au-
unement de celui qui, caché dans une cabane
oisine, épiait sa sortie et ne pouvait pourtant
avoir ce que le gascon faisait chez soi.
Sur les trois heures de l'après-midi un Iro-

quois qui sortait de sa cabane aperçut un canot
emontant la rivière Manhatte. Il était dirigé
par una seul ho.nme et venait du côté du vil-
age.

Le Sauvage poussa un cri guttural. Plusieurs
autres sortirent aussito t de le ars oulgouams.
Le premier leur indiqua le canot du doig t.

ls s'élancèrent aussitôt hors de l'enceinte du
village.

Arrivés sur le bord de la rivière, ils recon-
nurent que c'était un homme blanc qui mon-
ait l'embarcation.

En quelques minutes celti-ci gagna la rive
on se tenait le groupe auquel il adressa la pa-
ole en hollandais.

Les Iroquois qui commerçaient avec les ha
bitants de la Nouvelle-Hollande, leurs alliés.
ui souhaitèrent la bienvenue.

L'homma débarqua en leur demandant:
-Avez-vous des fourrures et des raquettes?

L hiver approche et j'ai besoin de ces effets.
-Tu en trouveras au village. Que nous

apportes-tu en échange ?
-Du la poudre et de l'eau-de-feu.
-De l'eau-de-feu 1 Oah i viens avec nous.
-Aides-moi à porter ces barils.

On enleva le tout en un tour de main, tan-
dis q ie 'etranger prenait un long mousquet
couché à l'arrière du canot et le jetait négli-
gemment sur son épaule Tout on suivant les
Sauvages il soufflait, pour en raviver la flamime
iur une longue mòche allumée qui s'enrou ait
prés de la lumière de son arquebuse

Arrl' au milieu du village il searrêta et fit
signe de déposer les barils à terre.

-Allez me chercher des peaux de castor, de
renard et de bufle, des raquettes et ds sou-
liers de peau de daim, dit-il en s'appuyant
d'un air résolu sur lu canon de son mousquet.

Mornac attiré par le mouvement de va et
vient sortit de son ouigouam et vint se mêler
au groupe de Sauvages qui entouraient l'homme
blanc.

Joncas et lui se reconnurent aussitôt. Mais
tous les deux se regardèrent froidement comme
d'i ls ne s'étaient jamais vus.

Jn as qui avait couru longtemps les bois
et qui, comme trappeur, avait en des relations
fréquentes avec les habitants de la Nouvelle-
HAllande parlait assez bien la langue de cette
population. Muni d'une forte somme que Mme
Guillot lui avait remise il s'etait rendu à
Omnge après avoir laissé ses deux compagnons
dani la grotte du champ des m,>rts.

Au tort d'Orange il s'était procuré un canot,
un b &ril de poudre, quatre d'eau-le-vie et s'é-
tait embarqué avec ces marchandises sur la ri-
vière Mauhatte qu'il avait remontée jusqu'au

gad villag d'Aguiar
Q îtand on eut entassé à l'euvie aux pieds dx

faux marchand dus paquets de pelleteries de
toutes sortes, des souliers de peau de caribou
et des rauettes, il se mit à choisir ce qui lui
convenai et à discuter lus prix avec toute l'â-
preté d'un véritable commerçant.
PCes nugociations durèrent une bonne heure

au bout de laquelle on entendit des cris de tri-
omphe qui partaient du la bordure du bols.

C'était le parti de chasseurs qui revenait
chargé de gibier.

Griffr-d'Ours s'informa de la cause du ras-.
s imblement qui s'était fait au milieu d.i vil-

le et s'approcha comme les autres de Joncas
qi le regarda d'un oeil indifférent et q x'il ne

reonutpint.rees1 sortes de marchandises mon frère
a-t..ii donc apportées ? demanda l'Iroquols à

/*Do la pondre et de l'eau-de-feu, chef.
(A 'uaiu*"r

Le 15 Octobre ap,.roche! l'be perdez pas
une m2inute. Payeôz votre abounemuent de



OP IP L UOU,
NOTES SUR L'IRLANDE.

LE "HoxE LTE '' " rANn.

"Poor Ireland "-la "pauvre Irlande"
revient à chaque instant dans les discours
du peuple irlandais. Tous ont l'air de ré-
clamer pour la patrie une prééminence
dans la misère, le piestige sacré du mal-
heur. Quoique un peu trop larmoyantes,
ces plaintes sont assez bien fondées. On
a beau connaître les quartiers populeux de
Londres, on a beau se familiariser avec la vie
des pêcheurs bretons et visiter ces grands
centi es industriels de Lancashire en temps
de famine, rien ne vous donne une ictee du
dénûment no: mal accepté des populations
du nord et de l'ouest de 1 Irlande. Wick-
low est loin d'être le comté le plus pauvre,et cependant nous y avons remarqué des
villages entiers où pas un habitant ne
possédait une paire de -ouliers. Au milieu
d'une grande plaine nue et stérile on voit
de temps en temps la silhouette roide et
angulai-e d une caserne de police. Il n'y
a que là-dedans que 'on porte des souliers,il n'y a quentre ces quatre grands murs
sous ce solide toit d'ardoise, que l'on
mange trois fois par jour et que la viande
de boucherie n'est plus un mythe pour
personne. Au dehors c'est un peuple de
mendiants; en dedans c'est une brigade
de constables, bien nourris, qui-de fait-
maintiennent la mendicité ---sans doute
comme une des mille institutions anglo.
saxonnes auxquelles on ne peut toucher
sans être traite de fenian et de pétroleur.
Il se peut qu'ailleurs, cette applicat on
constante de la maxime bismarckienne :la force prime le d-oit, n'aurait que très.
peu d'influence sur le développement desressources industrielles ni sur le progrès
moral. Mais ici l'initiative individuelle estnulle : c'est une race au sang chaud, àl'imagination vive et pétulante ; il lui faut
un principe d'autorite, il lui faut peut-être
des tyrans feodaux-mais des tyrans qui
la comprennent, qui lui appartiennent.
Ce n'est pas avec des gens de bureau venus
de Londres la plume derrière l'oreille, ce
n'est pas avec quelques milliers de gen-
darmes phlegmatiques que l'on fera sortir
ces vaincus de leur torpeur séculaire. Mais
ceci soit dit en passant. Il s'agit pour le
moment de donner une idée de l'intérieur
irlandais, du "home life," des moyens et
des habitudes de ce peuple que les Anglais
citent comme le plus insouciant et le plus
paresseux de l'univers.

Je suis allé voir un Français demeurant
dans le comté Wicklow, et propriétaire cie
vastes terrains au bord du lac Tay. Il n'a
pu échap 1 er à la fatale influence celtique.
La villa est jolie, meublée luxueusenent,
entouree de jardins anglais bien ratissés
bien proprets, avec cet air endimanché
que les quakers admirent. Mais quel
monde ! quelle valetaille-le trop plein
d'un dépôt de mendicité, un campement
de bohemiens ; une cour de workhouse le
samedi soir 1 Quatre grands gaillards se
promenaient de long en large dans la cui-
sine. D'autres se tenaient adossés aux
portes des écuries. Des filles couraient çaet là, pieds nus, sans but, sans mission.
Cétaient les parasites de la maison,
c'étaient des clients à la façon romaine,
des pauvres diables qui vivaient des mi-
ettes tombées de la table du maître, qui
gagnaient un penny de temps en temps en
tenant un cheval, en faisant une course,qui n'avaient d'occupation que celle que
le hasard leur fournissait. Tute maison
irlandaise est ainsi encombrée. Le prop.-iétaire de la villa de Lough Tay nous a
dit que la sienne faisait vivre au moins une
quinzaime de ces vagabonds-en dehors dupersonnel régulier de l'établissement-
personnel qui est toujours assez considé-
rable.

A mesure qu'on descend l'échelle sociale
la plaie nationale devient plus apparente.
Noua sortions de la villa quand un ouvrier
est venu noua pr-ésenter un petit enfant, lefils du maître, qu'il tenait dans les bras.
Nous avons admir-é l'enfant. L'ouvrier
nous a immédiatement demandé " un petit
six-pence" (douze sous) pour régaler le
bambin. Ce sont partout les mêmes sup-
plications:. " Un penny s'il vous plaît ',

" donnez-moi quelque chose, mon joli
gentilhomme," '- votre honneur ne me re-
fuser-a pas un morceau de pain ", etc.
Les véritables Irlandais sont fiers comme
des Hidalgos. Ils n'ôtent le chapeau que
devant le curé et le squire. Mais mendier
ne leur semble pas déshonor-ant. Ils le
font naturellîement, simplement, avec des
gestes d'une dignité admirable. E t ils ont
une excuse permanente, la misère, unemisère réelle, sordide. affreuse. Nous
avens réussi à faire causer un petit garçon
de neuf' ans qui revenait de l'école. Cei
n tat pas l'école communale (on a peur

1
de la propagande protestante qui se fait
dans la plupart de ces établissements),
mais une institution privée, où l'on payait.
"Combien?" avons-nous demandé. Etait-
oe un penny par semaine ? Non. "quel-
que chose au bout de l'année."-" Un sac

e farine, des pommes de terre ?" Le
petit n'en savait rien, mais ce "quelque
chose"' qu'on donnait devait être bien
maigre, car c'était le quatrième fils d'une
veuve, une pauvre femme qui gagnait
deux ou trois pence parjour en filant le lin.
L'enfant n'avait pas d'ouvrage, disait -il
personne n'avait de 1*ouvrage. Sa mè.e
avait une cabane, pas de terre, pas le plus
petit champ de pommes de terre, rien que
la cabane. Comment vivaient-ils ? Sa mère
filait, tricotait des bas. "Elle n'en porte
pas elle-même '", ajoutait-il en riant. Et
lui vivait en mendiant. Son frère, c'était
le capitaliste de la famille, un capitaliste
de quatorze ans, gagnait sept shillings par
semaine en conduisant les ;jaunting-cars
(sorte de dog-cart ayant des sièges devant
et derrière), pour les touristes. Et les cinqs'habillaient, se nourrissaient, payaient le
loyer et l'école avec douze shillings parsemaine 1 N'est-ce pas navrant ? n'est-ce
pas que cela explique bien des erreurs,
bien des défaillances, bien des crimes ?
J'aurais voulu mettre quelques honorables
membres de la Chambre du commerce en
face de cette misère. J'aurais voulu leur
montrer cette cabane ouverte à tous les
vents, dont le chaume avait gardé toutes
les pluies, comme une vieille éponge. Les
maigres cochons, dont la litière encombrait
et empestait l'unique chambre, eussent
paru comme autant de preuves de "l'ii.•
curie irlandaise" aux habitués des cut r
du Paîl-Mal; la franche nudité des mar-
mots eut choqué la pudeur puritaine des
prédicateurs de Exeter-Hall. Mais 1 ex-
périence n'eut pas été sans résultat. Nous
eussions eu moins d'optimistes pour dé-
clarer que la "réconciliation de l'Irlande"',
est un fait accompli, et pour soutenir quela domination anglaise dans l'ile seur-à
la mode de Cain-est synonime de progrès
moral et matériel.

__________E. J.

FAITS DIVERS.

cHRIrToPH COLOMB.-Les italiens rési-
dants de Philadelphie viennent d'ouvrir
en cette ville une "fair " dont le produit
sera consacré à l'érection d'un monument
à Christophe Colomb dans le parc Fair.
mount. On estime que le coût de la sta-
tue sera de $19,000, piédestal compris, et
que Iinaugurat ion pourra avoir lieu le
jour de l'ouverture de l'Exposition du cen-
tenaire. La statue aura 12 pieds de haut
et sera en marbre de Carrare. On en con-
fiera l'exécution à un sculpteur italien.
Sur le piédestal seiont inscrits les mots
4 L'Italie à l'Amérique. En commémora-
tion du premier centenaire de l'indépen.
dance américaine, 4 juillet 1876." Lundi,

NO. 241, RUE ST. LAURENT, MosTaAL. ES SOUMISSIONS adressées au sonssigné,
et end s'ées "I-oumission pour ls Travaux

sur la Riviîèe Rihelein." sernit reçues S ce bu-
reau, însnq,à SARFDi MIDI, le VINGT r-sia ijour
de SEPT3(Ba5r courant, pour la confection des tra-

'' Šnvaux Rinivantit. savoir :
D-s Piles de support et Fstacades dans.la Rivière

a Bi-helen, au-dessus du post du chemin de fer à
Beloeil. sT r oUal

Agrandir la Jetée d'Amarrge à l'entrée inféri-eure du Canal Chambly ; j-r I saP-'ur la construction du deux maisons pou" les
gardiens d'éc "se et de pont sur le Canl C ambly-r OUT en remerciant mes nombreusesps-a- Chaque ouîvraige forme-a un contrat sétîsré.T tiques et le Publie en gnéral de l'encourage- On pourra voir les Plans et devis des travaux enment libbral que j'ai reçu, J ai le plaisir d'annoncer question au brean di canal Lachiye.Montréal. le

que je nadu reeev i un ai in t id1- -
jour de l'ouverture de la " fair ", les Ita- sble de p. des d'hiver des patrons les plus nouveaux
liens de Philadelphie ont donné un ben. et le système le plus éconon que- aussi un auiorti-

ementd!chamlures nimportées..'ou tes commandesquet qui a iîéuni de nombreux convives, exictéps lavec soin. Une vitiite est îespectuse-
parmi lesquels M. Stokely. maire de Phila- ment sollicitée.
delphie, le général Not ton, les colonels Mye.
rarch et Forney, M. Alonzo Viti, consul
italien à Philadelphie, etc. Il a été donné
lecture de lettres du président Grant, du
ministre d'.1 tahe à Washington, des consuls
à New-York, Baltimore et St. Louis et de AGRANDISSEMENT DU CANAL WELLAND.divers autres personnages s'excusant de ne Avis aux Contracteurs.pouvoir accepter l'invitation qui leur avait
été adressée, et envoyant pour la plupart .--. ades souscriptions pour la statue projetée. DES OUMISSIONS cachetées, adressées aur

-... souissig mé et endo sees, " Soumission pour le -.ACanal Welland " serout reçues à i e bureau jusqu'àux, sWEET HouE.-Avant.hier a eu lieu sAMDI MIDI, le .isme jour d'OcToaRE prochain,l'inauguration dans le Prospect Park, de pour la construction de 14 écluses et 14 barrages
Brooklyn, on présence de 20,00 specta- avec pertuis, un certain nombre d'arcs-boutants etBroolyn enprésncede ,000speta.de piliers de pont, les creusements des écluses etteurs, du buste en bronze de John Hloward des barrages. les biefs intermédiaires, etc , sur la
Payne, offert au parc par le club Faust, de nouvelle partie du Canal Welland, entre Thorold etPaye, ffet a paestal'ue u dusetchae-Port Dalhousie.Brooklyn. Payne est l'auteur d'une chan- Les travaux seront divisés -n sections dont 6 por-
son populaire et larmoyante dont il ne tant les numér.-s respectif. 2. 3, 4. 5, 6 et 7. sont si-faut pas dire de mal, car elle est pleine de tues entre Port Dalhousie et le Cimetière Ste. Ca-

theine, et dont 3 (numéros 12, 13 et 14). s'étendentbonnes intentions, une véritable Berqui. du côté Nt rd du chemin de fer Great Western, jus-erimée. Des discours ont été pro- qu'auprès, Brown's Cement Kiln.nadert p Des Soumissions seront aussi reçues pour l'agran-noncés par MM. Kinsella. président du dissement et le creusement du prisme du Canal
club Faust, et Stranahan, président de la actuel entre Port Robinsan etl'Aqueduc à Welland;1

les travaux seront ivisés en sections, ayant chacun1commission du par. Le bouquet a été une largeur.d'un mille environ.l
une ode composée et récitée par M. Saxe. Des Soumissions sont aussi demandées pour le pa-

rachèvement du creusement et de l'agrandisse-
meunt du lhAvre à Port Coîborne.BALLONS.•-On mande de Boston, le 28: n Les Cartes de ce sdifférentes lomalités ainsi queOn a des nouvelles de 1'àéronaute King les plans et devis des travaux seront visibles A ce
bureau, le et après JEUDI, le 25uR jour de SETExmRaaparti jeudi dernier de Plymouth (New- courant où des blancs de soumis ion seront fournis.Hampshire) dans un ballon gor fié avec le On peut avoir des informations relative'- ent aux 1hydrogène. Il a traverse à une 'rande travaux qui doivent être exécutés au nord deîgazh I Thorold, on s'adressant au bureau de l'Inga-nieurhauteur toute la région des Montagnes- résidant à Thorold: et les p'anq, etc., ds travau,

Blanches, et ayant rencontré un courant devant être faits cans le voisinage du Port Robinson
nord-est, il est allé descendredans la plan- tau-dessus de e port, seront visibles au Bureau3nordest il st llé escndredan la lan del'Irgénieur r6stidant à W'~elland.itation Riley, Etat du Maine. Il est resté Toutes les Soumissions doivent être faites sur les
en l'air 2 heures 26 minutes et a parcouru binc.s fournis, et à chacune de ces noumissions9

doivent tre apposées les ai gatures de deux per-q80 milles environ. Il a atteint une altitude sonnes solvables et responsables, résidint dans la e
de près de dix neuf mille pieds, et il a Puussance, et vouiant se porter garants pour la par-

faite oxéculion du contrat.Passé à trois milles au-dessus des pics les Ce Département ne s'oblige pas cependant à so-Plus élevé. des Montagnes Blanches. La r epter la plus bause ni aucune des soumissions.
descente s'est effectuée heureusement, Par ordre, F. BRAUN,
mais il s'en est fallu de peu que M. King Secrétaire.'
ne fût emporté dàné asi déseta du Maine.Dé Ottawa, 4 Sept., 1878 h ,7-

et après JEuDi. le Mit'.Tzv jour de .ce moiP, oh 'on

pourratseou rocrrrlestians mil rim(s de a umis-
sions et autres infornmations.Les signatu' es de deux ersonnes solvables et res-
ponsables, résidant dans la Pui sance. voulant se
porter garants pour l'accomplissement du contrat,
devront être arposées à chaque soumiesion.

Par ordre,
F. B

Département den Travaux Publios,>
Ottawa, 138Sept, 1873. t

P< UDRE ALLEM ANDE,
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VIYDUE CHEZ
TOIUS ES EICERS RESPE'T.A . 4-'**

Compagnie pour les Pianos, de
New-Yorket Boston.

432, RUE NOTBE.-DAME, MONTREAL,%1 EULS AGENTS pour les Pianos célèbres

U de HALLET, DAVIS & CIE., BosTRo E.-U.;
les pianos de W. H. JEW ETT & CIE., Boes'.

E.-U les orgues de chapelle et de salon de GEO.
WOO CIE., BoSTo E. U; et les pianos bien
connus de WEBER & COE., garatispo'r cinq ans-

THO MA9 A. HAINES, gérant.

Assortiment sop lendide de Pianos et Orgues.
Pianos à louer,Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenableneu.
Pianos vendus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappelez-vous l'endroit, 432, Ru. NoTau-DAMS

porte voisine de la " Maison des Récollets."
Les instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44mE

$20 parour. Agents demandés
a $ 0 HOm mes ou femmes, jeus

e tvieux, de toutes les classes peuvent faire plus
d'arvent avec nous A temps perdu, que dans toîte
autre branche. Particularités gratuites. Adresses:

4-Im Ws G. RTINSON & Con..Portland, Main0.

inri'ne etpubliép ar 1 e..D.sauTs, 0
laoed'Arnsø,4#l axe et A4a.ie.

BRA UN.
Secrétaire.

4-39-3 f
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DisA5TRI Atatiws.- L'aéronaute J. W.
Bailey vient de périr, victime d'un horrible
accident. Jeudi, il a fait une ascension de
Fair Grounds, à Wapello, (Iowa), dans un
ballon gonflé à l'air chaud. M. Bailey se
tenait suspendu par les maina à un tra.
pèze. Au moment du départ le ballon a
pris feu, mais il parait que l'aéronaute ne
s'en est aperçu que trop tard pour pouvoir
essayer de sauter à terre avec quelque
chance de salut. Il est resté cramponné à
son trapèze, au dessous du ballon qui, tout
en brûlant, m>intait avec une extrême ra-
pidité. Il avait atteint une altitude de
1.500 pieds environ quand, les cordes de
suspension du trapèze ayant été consumées,
le malheureux aéronaute a éte précipité à
terre. Il est allé tomber à un quart dei
mille environ du point de départ. Les
deux jambes avaient pénétré dans le soli
ju-qu'aux genoux. Le reste du corps n'é-
tait qu'une pàte sanglante et méconnais-
sable.

Le prince impérial ......... d'Allemagne
vient d'être élevé à la dignité de chevalier
de l'ordre de l'El/phant blanc de Dane-
mark.

Encore un système de défense! s'est écrié
M. de Bismaik en ee frottant les mains.

ROUTE DE LA RIVIERE ROUGE.

VIS est par le présent donné que le Dé-
tranLpartement des Travaux Publics cessera detranp#rter des Plassagerg et d-i Fret sur cetteRoute, à cmmpter du et après le l octobre prochain.

Par ordre, Y. BRAI N,
Secrétaire.

Département des Travaux Publics,Ottawa, 24 Sept. 1873. 4-40-3f

EVITEZ LES CIARLATANS.

Une victime des indiscrétions de la jeunesse, quiicausent la dbiité nerveuse, le d péritsement pré-imaturé, etc., ayant en vain essayê de tous les re-
mèdes annoncés. a découvert un moyen bien simplede s'en guérir, qu'il eniverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adrescer, J. H. R EvEs, 78, rue Nassan,New-York. 4 40-i an.

GEORGE YON,
MARCHAND DE POELEs,

PL, MBIra r- FERELrrIEL.

1878.

NOUVEAUX POELES
DE PASSAGE

A CHAIRI3ON.

cus
L. J. A. SURV.EYE.

52, Rux CRAIG, MowTaàL. t

150,000 VALANT
CONSISTANT EN -

H A R[D E S F AIT ES.
DRAPS, "TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAUX,

MERCERtIES, &o., &C., &o.Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits
et avec promptitude.Une visite est solicitée.

R. DEZIEL,47a13 Ue St. Joseph.

USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.

(Etlies en 1828.)

CHABLES GARTH & CIE.

Xix0FACTURIRS ET IMPORTATEURS

D E CUIVRE à l'usage des plombiers, inzé-
nieurs et ouvriers. d'appareils à vapeur et à

gaz, usines à cuivre et è fer, eto., etc.On entreprend aussi le chauffage des bâtimenLs
publics et privés les conservatoires. les serres, etc.,
par le moyen de la apeur ou de l'eau chaude.

Bureau et MlanufactureNo. 536 a 542. RUE CRAIG,
MONTREAL. 4-25sz

SWOi D GOMME b EPIN E' L
ROUGE DE GRAY.

L -i enueS de la (romme 4 èepinuttt uougo
Ldans les maladies des Poumons et. de G-orge,te que la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite

etc., sontvraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme
7 sont soigneusement gardées) .Prix :25 nentins par bouteille. A vendre chez tous
lesprincipaux pharmaciens du Canada. Engros eten
détailches le ->réparateur

B&ïL.GRAY
PRAIMAO1EN,144RUe St. Laurent,

4 .7V ARR .

AVIS AUX ENTREPRENEURS.

9 OC TOBRP.E. 1 b. à

ý-f

L' OP IN I ON PU B LI QUER.


